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Guillaume LANGLOIS id. Oterxeau. 
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Deux Moines. 

Pensionnaires du courent des Carmélites. 



L'action se passe sous Louis XllI , à Tours et aux environs. 






ACTE PREMIER. 



•» 

.•V J 



Le théâtre représente la salle principale de l'hôtellerie de Claude Pichard. Au Tond, de grandes fenêtres 
à vitraux, donnant sur b rue. A droite de Facteur, porte communiquant à la cuisine et à l'extérieur; 
4 gauche, deux portes conduisant aux chambres des voyageur*. Plusieurs tables, des bancs i l des 
chaises 4 droite et à gauche. 






SCENE I. 
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EUSTACIIE FARIN, GUILLAUME 
LANGLOIS, Bourgeois el Ouvriers. 

Ils sont assis aux différentes tables et boivent en 
jouant aux dés. 



CflQBOl. 

Air : Ils vont jouer leur vie (Pré-aux-Clercs.) 



Pour noyer le chagrin, 
Enfans fie la Touraine, 
Buvons 4 tasse pleine, 



Et chantons le bon vin. 
Que ce joyeux refrain 
Nous mette tous en train. 



Pour noyer le chagrin, etc. 

SCÈNE II. 



Les Mêmes, CLAUDE PICHARD 
URSULE. 



PICHARD, en Iranl. Eli bien, mes bravei 
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Tourangeaux, que msons-nous tlu vin de I 
Claude Pichard? 

LANGLOIS. Pas mauvais, pas mauvais. ; 

FARIN, prenant la taille d'Ursule. Bon- 
jour, petite. 

URSULE. Finissezdonc. ..j’aime pas qu’on 
me cliiUbnue. 

FARINI. Fait-elle sd fière, donc ! 

LANGLOIS. Oui, oui, de c’te semaine... 
depuis que I* régiment des carabiniers du 
roi est en garnison à Tours, et qu’les offi- 
ciers se sont loges dans c’t’aubcrge...ça l’a 
changée !.. elle devient d’un sauvage pour 
tout le monde... excepté pour eux... 

On rit. 

URSULE. Voy ci- vous ce coup de langue !.. 
m’est avis, maître Langlois, qu' vous feriez 
mieux de regarder c* qui s’passe chez vous, 
que de vous occuper de ce que font les au- 
tres. 

LANGLOIS. Qu’ est-ce que tu dis? 

URSULE, le dis... je dis que si je ne suis 
pas sauvage avec les carabiniers, vot’ fem- 
me n’égratigne pas trop non plus les ma- 
riniers de la Loire. 

On rit 

LANGLOIS, se levant. Insolente! 

RICHARD, le faisant rasseoir. Allons, aï- 
ions, ne te fâche pas, elle a raison, ta fem- 
me, de ne pas égratigner... c’est une mau- 
vaise habitude. 

farix. Ah ça, pourquoi donc qu on les 
envoie ici ces carabiniers? 

LANGLOIS. Peut-être icausc de c’Ie nou- 
velle conspiration dont on parlait derniè- 
rement. 

FARIN. Contre notre bon roi Louis XIII? 

LANGLOIS. Et non... c’est contre l’hom- 
me rouge 1 

PICHARD. Ilein?.. l’homme rouge!., si 
ça vous était égal de parler d’autre chose? 

LANGLOIS. Et depuis quand es-tu deveuu 
si timide, hôtelier d’ malheur? 

PICHARD. Vous ne savei donc pas que 
le gouverneur de Tours, le comte de Pont- 
Courlay , qui était allé rejoindre son émi- 
nence au siège de La Rochelle, doit arriver 
aujourd’hui même. 

farix. Bah! t’en es sûr? 

PICHARD. A telles enseignes que le 
comlcm’a fait, commanderparnncourrier 
de lui tenir des relais lont prêts, pour al- 
ler voir ce matin sa fille , mademoiselle 
Marie, qui est pensionnaire au couvent 
des Carmélites, à deux lieues de Tours... j 
vous savez que le gouverneur est l’ame j 
damnée du cardinal, qu’est son cousin, et : 
l’auteur de sa fortune... et s’il lui revenait • 
aux oreilles qu’on tient ici des propos sus- 
pects! 



TOUS. Il a raison. 

LANGLOIS. Oui, oui, faut se clore le 

bec. 

farix, prenant son terre. Et pour ça, 
rien de mieux que de le remplir. 

CHCECt. 

Air : Oui Por est une chimère. 

Mes amis , il faut l'en croire : - - 

Laissons des soins superflus. . ! 

Aimer, chanter, rire et boire. 

Vraiment , que faut-il de plus. 

FICIIA>D. 

Aus puissans de la terre 

L’ennui, la peur, l'ambition; - 

A nous, du vin, un verre, 

Et le refrain d'une rhansou I 
le CH<cm. 

Mes omis, il faut l'en croire! etc. 

RP.AUDAU, dans ta coulisse. Qu’on ait bien 
soin de ma mule : de l’avoine, de la paille 
fraîche. 

URSULE, regardant à la porte. Tiens, c’est 
M- Bcaudau. 

farix. L’ancien channiuc de la cathé- 
drale de Tours, 

l.AfGl.Ois. Oui, qui a renoncé à son 
canonioat; pour la petite cure de Vouvray, 
parce qu il dit qu'un curé peut faire plus de 
bien A lui seul que dix citanoines ensem- 
ble. 

FARIN. C’est là un brave homme ! vive 
M. Bcaudau I 

TOUS Oui, vive M. Bcaudau! 

SCÈNE 111. 

Les Mêmes, BKAUDAll. 

A son entrée tout le monde s’empresse autour de 

lui. 

REAUDAU. Eh bien, eh bienl qu'est -ce 
que c’est donc? pourquoi crier ainsi? est- 
ce que sans m’en douter, j'aurais fait quel- 
que miracle? 

PICHARD. Eh ! mais , monsieur Bcaudau , 
c’en est déjà un de vous voir. 

FARIN, montrant sa table. Vous scmblcz 
avoir chaud... vite, vite, un doigt de vin 
pour vous ralTraichir. 

LES AUTRES, montrant ta leur. Non... 
avec nous, avec nous! 

REAUDAU. Doucement, doucement 1. si 
je vous écoulais tous, à force de me ra- 
fraîchir, je pourrais bien me mettre le feu 
dans le corps... Voyons, Ursule, donne- 
moi un verre, toi, que je boive à la santé 
de ces gaillards-là. 
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Il vide son verre d'un trait. 

TOUS. Vivre M. Beaudau! 

PICIIARD. Est-ce que vous quittes votre 
petite cure de campagne pour nous reve- 
nir? 

heaudau. Non, mes en fans... vous êtes 
riclves à Tours, et là-bas, il y a des pau- 
vre-, qui ont besoin de moi... ce qui m'a- 
mène ici, c’est une affaire très pressée... 
je ne sais pas éncorc au juste ce que c'est ; 
mais lout-ù-l’heurc on m’expliquera pa. 

URSULE. Dites donc, SI. Beaudau, em- 
pêchez-vous de danser dans votre village? 

heaudau. Dieu m'eu garde! j’aime trop 
la danse pour pa. 

Ursule. Vous aimes la danse? 

iiEAUDAU.Quand je dis : j'aime la danse, 
j’aime à voir danser, tu enteDds bien qu’à 
mon âge et dans mon état... ce qu’il y a de 
sûr, c est que, quoiqu'on en dise, la danse 
a toujours été très agréable à Dieu, puis- 
que le rot David lui-même dansait devant 
l'arche... je ne peux pas répondre, par 
exemple, que les Tourangeaux dansent ab- 
solument comme le roi David. Mais eufin, 
il doit y avoir quelque chose... vous trou- 
vez bien, a la vérilé des esprits chagrins 
qui objectent que la danse rapproche les 
garçons et les fillettes; qu'après les rap- 
prochemeus viennent les chucholleinens; 
après les chuchotlemcnts, les... est-ce que 
je sais moi ? eh bien, où est le mal après 
tout?. . est-ce que garçons et fillettes ne sont 
pas naturellement faitspour se rapprocher, 
cbitchottcr, c’est clair .. ils ne sont sur 
terre que pour ça cl il ne faut pas que le 
inonde finisse, faute d’cutrccliats, de roods 
de |ambe, et... de chuchotlemcus. 

PICIIARD. Bravo! v’Ià d’ la morale, 
comme je l’entends. 

FARlN. ("est pas du caffard, ça. 

i.anglois. C’est à la portée d’un cha- 
cun. 

URSULE. Sans doute... faut pas que le 
monde finisse. 

HEAUDAU, lui donnant line tape sur la 
joue. Ah 1 c’est ça, qui t’a frappce, toi. 

URSULE. Dame ! 

On entend un appel de trompette dans la rue. 

FARIN. Tiens! qu’est-ce qu’il y a donc 
encor de nouveau? 



CHoeui. 

Air de la FFahe de Robin, 






Drecndon* potir savoir bien vile 
Ce qu'on annonce à si grand bruit, 
El puis nous reviendrons ensuite, 

Pour boire ici jusqu'* la nuit. 
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URSULE. 

C'est queuqn' charlatan qu'on renomme 
Qui cri' son baume et ses paquets. 

FÂRIN. 

Ou queuqu' nmsionnair' qui vient <T Rome, 
Nous vend’ ses r'liqu’s et scs chap’lcts. 

On entend de nouveau (a trompette. 
LE CRGEGR. 

Descendons, pour savoir bien vite, etc. 
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SCENE IV. 
URSULE, BEAUDAU. 



heaudau. Reste avec moi, petite... j’ai 
à te parler... n’avex-vous pas ici, depuis 
une huitaine de jours un capitaine de ca- 
rabiniers? 

URSULE. M. Brissac? 

HEAUDAU. Non... Ernest de Sédagcs. 

URSULE. Ah! oui... son ami... il est sorti 
de grand matin... c’est son habitude... 
vous les connaissez donc? 

BEAUDAU. M. Brissac, non ; mais Ernest, 
je crois bien! c’est pour lui seul que j’ai 
quitté aujourd’hui mon joli presbytère de 
Vouvray... un billet, d’une main incon- 
nue , qui m’est arrivé hier avec ces mots : 
« Si le sort de votre ancien élève Ernest 
Vous est cher, rcndez-Tous demain à Tours, 
à l’hôtellerie de la croix blanche. » 

URSULE. Ah! M. Ernest est votre élève. 

BEAUDAU. Oui, vraiment, et il me fait 
honneur, hein? il a été vingt ans sous ma 
férule... qui du reste ne frappait pas bien 
fort. ( Confidentiellement .) Et même pas du 
tout. 



Air de Fade à ta Grenouillère. 



C'était alors un vrai lutin j 
Il ne tenait jamais en place- 
Bi je parlais grec ou latin, 

Mon étourdi répondait chassé, 
Et faisait bientôt voile face. 

En ruses contre ina bonté 
Son esprit était si fertile , 

Que malgré mon autorité, 

J'ai toujours fait sa volonté... 
Du reste, il était très docile. 



URSULE. J’ crois bien , comme ça... 

HEAUDAU. Ah! c’est que son bonheur, 
c’était le mien, vois-tu... je l’aimais tant I 
lui, la vivante image de feue sa mère, avec 
qui mon enfance avait été élevée... et lors- 
qu’on mourant, elle me dit: mon cher 
Beaudau, je vous recommande mon fils... 
(Très ému.) Ah! tiens, tiens, ne parlons 
pas deçà... j’ai déjà assez pleuré, lors qu’il 
y a cinq ans , il a quitté Tours pour pren- 
dre tgg armes... Et l’année dernière , avec 
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quelle joie je l’ai revu , quand il est revenu 
passer ici deux mois.. .le temps de recueil- 
lir fhcrilage de son oncle, son dernier pa- 
rent... il avait pris de la tournure, des 
manières... un charmant cavalier. 

URSULE. Oui... pas mal... un peu lan- 
goureux pour un homme... j'aime mieux 
AI. Brissac, moi, c’est ça une figure mili- 
taire. 

REAUDAU. El il est galant, n est-ce pas? 

URSULE. Pour ça, j’en réponds... laut 
toujours qu’il embrasse, d’abord. 

BEAUDAU. Ernest? 

URSULE. Eh ! non, pas lui, l’autre... ah . 
hen oui, M. Ernest! Il n’ s’aperçoit tant 
seulement pas si vous êtes la ou ailleurs... 
des fois il se démène... il a qucuqu'grande 
passion en tfte, c'est sûr... 

REAUDAU. Ahl ah! 

URSULE. Mais c’est égal, il n’embrasse 
pas pour ça... Au lieu que AI. Brissac qui 
dit qu'il n’a jamais d’amour... 

REAUDAU. Ah! il embrasse, lui. 

URSULE. Oui... moi, surtout. 

REAUDAU. Toil et tes principes? 

URSULE. N’y a pas de principes qui tien- 
nent avec lui... après ça, comme il dit, 
c’est sans conséquence , puisqu'il n’est pas 
amoureux. 

REAUDAU. Eh, ch! ne t’y fie pas trop... 
Il n’y a rien de dangereux comme ce qui 
est sans conséquence. 

URSULE. Eh! mon Dieu! 31. Bcaudau... 



Air : Tout bat quand on cause . 



Qu’ nouiez vou* qu’ j*y fasse? 
On le r’fusc et» vain ; 

)1 esl si tenace, 

Qu’il l’emporte enfin. 

Or, puisqu’avec lui, 

Faut toujours se rendre. 
Vaut mieux pas s’ défendre. 
C’est plus vit’ fini. 






SCÈNE V. 



Les Mêmes, BRISSAC, et ensuite 
SEDAGES. 



URISSAC, qui e'esl approché pendant le 
couplet , lui prenant la taille. Bien dit, pe- 
tite. 

URSULE. Ah! que c’est traître !.. finissez 
donc, capitaine... d’ vaut M. Bcaudau , un 
chanoine ! 

RRISSAC , saluant. M. Beaudau? 
REAUDAU, rendant le salut. Ex-chanoine, 

à votre service.. 



nnisSAC, passant au milieu. Déjà arrivé, 
ah ! ça mais vous êtes donc parti , aussitôt 
la réception de ma lettre? 



REAUDAU. Sans doute... ah! c’est vous 
qui m’avez écrit, monsieur le capitaine... 



alors vous allez m'expliquer.. 

t-à-1 'heure... 



RRISSAC. Tout-à-Phcure... arrive donc, 
Sédages, tu vas te trouver en pays de con- 
naissance. 

Sillages entre. 

REAUDAU, courant d lui.’ Mon Ernest ! 
mon cher Ernest! 

SÉDAGES. Vous ici! mon digne maître! 

BEAUDAU. Oui , moi , qui devrais le gron- 
der .. car voilà une semaine que tu es i 
Tours, et ce n’est pas par toi que je l'ap- 
prends... 

SÉDAGES. La crainte de vous déranger. 
RRISSAC. Ou d’autres raisons plus mys- 
térieuses... 

BEAUDAU. En vérité? Ursule, va donc 
voir si ma mule a tout ce qu'il lui faut. 

URSULE. Tout de suite, 31. Bcaudau, 
tout de suite. 

BRISSAC, l' arrltc et l’ embrasse. Adieu, es- 
pièglc ! 

URSULE. Là, encore! vous voyez bien 
qu’ c’est pas ma faute, M. Bcaudau. 

REAUDAU- C'est bien, c’est bien... je 
n’ai rien vu... j’étais occupé là.. .ainsi, va- 
t’en. 

BRISSAC, la suitanl jusqu'à la porte. Oui 
va... et sois sûre que si jamais je suis 
amoureux ; ce sera de loi ! 
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SCÈNE VI. 

SEDAGES, BRISSAC , BEAUDAU. 



BEAUDAU. Elle est très gentille cette pe- 
tite. 

brissac. N’cst-cc pas? 

BEAUDAU. Oui... mais ce n’est pas de ça 
qu’il s’agit... Voyons, toi, Sédages, il pa- 
rait qu’il t’arrive quelque chose d’extraor- 
dinaire... 

SÉDAGES. Comment? qui vous a dit? 

RRISSAC. C’est moi... et j’en dirai bien 
d’autres, je dirai tout. 

SÉDAGES. Brissac! au nom de notre ami- 
tié... 

RRISSAC. Tu oses l’invoquer, quand tu 
me désoles... toi, qui ma sauvéja vie!., 
car c'est vrai, monsieur, votre élève, au 
siège de La Rochelle... j’étais tombé, atteint 
d’un coup d’arquebuse... j'allais périr, 
lorsqu’il s’est jeté au devant de moi... Oh 1 
si vous l’aviez vu, un lion dans le com- 
bat! il m’a défendu contre dix hommes, et 
après ce que je lui dois, il se permet d être 

• Ursule i Sédages, Beaudau, Brissac, 



SS 



wr- 

sf- 



-V; 



y 






l'babit xf. fait pas i.e moisi:. 



VI J - 



triste, d’être malheureux, et de m’cn ca- 
cher la cause I ingrat! 

nEAUDAU. Mon Ernest, triste, malhcu- 



imissAC. Oui, mousicur, il tous dira 
que non ; mais ne le croyei pas... pendant 
quatre ans, je l’ai vu gai, mauvais sujet 
comme nous autres... des maîtresses, des 
orgies, des duels... enfin j’étais content de 
lui... Mais depuis son dernier voyage à 
Tours... 

Sédages. Il vous trompe... 

BRISSAC. Non pas, morbleu!., c’est 
bien depuis ce temps-là que je ne le recon- 
nais plus .. adieu les séductions, les tapa- 
ges, les folies... en un mot il se dérange. 
On le v oit toujours rêveur, mélancolique , 
ou bien dans des accès de joie, comme 
dernièrement quand on nous a envoyés en 
garnison ici... il ne se possédait plus : à 
l'aspect des clochers de la ville, il faisait 
galopper son cheval à cinq cents pas en 
avant de la colonne... et puis, tous les ma- 
tins, dés l’aurore, monsieur se lève , mon- 
sieur disparait... où va-t-il? je l’ignore... 
mais tout ça m’était suspect... je me suis 
dit : c'est quelque grand sentiment, quel- 
que niaiserie , et comme il refusait de s’ex- 
pliquer avec moi , je vous ai fait venir pour 
le consoler, et le guérir, si vous pouvez, 
car il est bien malade ce pauvre garçon. 

RE AU D AU. Vraiment? dites-moi donc 
bien vite ce qu'il faut que je fasse. 

BRISSAC. Je n’en sais rien... ça vous re- 
garde, essayes toujours, et si vous ne 
réussissez pas . ma foi tant pis! plutôt que 
de le voir sc consumer en jérémiades, je 
tâcherai de découvrir son inhumaine , moi , 
et il faudra bien qu’elle s'humanise , n’im- 
porte comment , de gré ou de force. 

SÉDAGES. Brissac I 

BEAUDAU. Capitaine! 

BRISSAC. Quoi? ça n’est peut-être pas 
très régulier ce que je dis là... que Youlez- 
vnns? je n’entends rien aux grandes pas- 
sions... vous devez mieux vous y connaître, 
vous, M. Bcaudati. 

BEAl’DAU. Par exemple! 

BRISSAC. Non, je veux dire, que vous 
devez mieux savoir comment on les traite, 
vous, médecin de l'ame... dépêchez-vous 
donc de commencer la cure , car vrai , ça 
presse. 

BEAUDAU. Eh bien , où allez-vous ? 

BRISSAC. Je vais... je vais voir s’il ne 
manque rien à votre mule. 

BEAUDAU. Vous êtes trop bon... Ah! 
mais j’y pense, Ursule... ce n’est pas la 
peine, capitaine, ne vous dérangez pas .. 



SCÈNE VII. 



BEAUDAU, SEDAGES. 



BBAUDAU. Ah! bah! il est déjà loin... 

( Retenant i Sédages.) 11 m’a tout l’air d’un 
assez mauvais sujet, monsieur tou ami. 

sédages. Il est un peu fou, c’est vrai; 
mais un cœur excellent! et il m’est si dé- 
voué. 

BEAUDAU. Il parait cependant que tu te 
liens un peu sur la réserve avec lui... se- 
rai-je plus heureux, moi? m’accordcras-tu 
plus de confiance ? 

SÉDAGES. Oh! oui , à vous... je dois tout 
dire; car vous êtes peut-être le seul qui 
puissiez empêcher un grand malheur. 

BEAUDAU. Ah I mon Dieu ! explique-toi 
donc bien vite alors... tu me fais frémir. 

SÉDAGES. Comme vous le disait Bris- 
sac, je suis amoureux, amoureux fou ! 

BEAUDAU. Eli bien , mais il n’y a pas de 
mal à ça, à moins que la personne... voyons, 
de qui es-tu amoureux! 

SÉDAGES. D’un ange, mon ami. 

BEAUDAU. J'entends bien, c'est toujours 
d’un ange qu’on est amoureux; mais le 
nom de l’ange. 

sédages. Vous ne le devinez pas? c’est 
pourtant vous qui êtes la première cause 
de mon amour. 

BEAUDAU. Moi! ah ça, mon cher enfant, 
entendons-nous; car la lecture des pères 
de l’église ne m’a pas appris à deviner les 
énigmes... ainsi, je t’en prie, tâche d’être 
clair, et commence-moi ça... par le com- 
mencement. 

SÉDAGES. Lorsque je vins ici, l’an der- 
nier, pour recueillir la succession de mon 
oncle, vous étiez encore directeur du cou- 
vent des Carmélites. 

REAUDAU. Oui , après? 

SÉDAGES. Vous vous plaisiez A parler de. 
vos jeunes pénitentes, de leurs grâces, de 
leurs vertus! 

BEAUDAU. C’est vrai, je les chérissais 
comme un père chérit scs rnfans... deux 
entr’autres ..cette petite espiègle de Louise, 
de Lacan , et sa cousine , si douce , si rési- 
gnée... 

SÉDAGES. Et si jolie ! 

BEAUDAU. Hein? ah! mon Diett! est-cc 
que ce serait elle ? Marie de Pont-Courlay. 

SÉDAGES. C’est votre faute. 

BBAUDAU. Ma faute! 

SÉDAGES. Sans doute, les éloges que 
vous en Taisiez sans cesse devant moi avaient 
enflammé mon imagination; j'aspirais à 
contempler ses traits,., et, vous*’’ «s rap- 
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pelei les visites fréquentes que je tous 

faisais alors... 

BEAUDAU. Eh bien? 

sÉDAGBS. Eh bien, ohl tous tous fi- 
cherez... niaisc'était dans l’espoir de la ren- 
contrer une fois près de tous, et j’y réus- 
sis; oui, un jour... au parloir... 

RE AllD AU. Voyez-Tous le petit hypocrite , 
moi , qui prenais ça pour mon compte. 

SÉDAGES. Pardon, pardon... 

BEAUDAU. Eh, Ta donc toujours, je ne 
t’en Teux pas... Toyons crois-tu que cette 
chère enfant sc doute de ton amour? 

SÉDAGES. Je ne sais... depuis mon re- 
tour, je ne l’ai rente que de loin , A une 
des fenêtres du couvent. Il est Trai que je 
l’y ai revue presque tous les jours... 

BEAUDAU. Dame! si tu choisis toujours 
l’heure où elle prend l’air, ça ne prouve 
rien ça, mon garçon... et puis au fait, si on 
t’avait distingué, je l’aurais su dans le 
temps, moi qui confessais ton petit ange. 

SÉDAGES. Est-il possible? quoi! tous 
l’aTez vue si près de vous, tous avez senti 
son souille enivrant, compté pour ainsi 
dire tous les battemens de son cœur. 

beaudau. Il est sûr que si j’y avais fait 
bien attention... 

SÉDAGES. Ah I c’était le ciel! c’était la 
joie des bienheureux, et tous n'avez pas 
succombé à l’excès du bonheur! 

BEAUDAU. Je n’ai succombé à rien du 
tout; je lui ai donné l'absolution, tout 
bonnement, comme aux autres. 

SÉDAGES. Ah! sans doute... vous ne 
l'aimiez pas, vous. 

BEAUDAU. 11 n'aurait plus manqué que 
ça, par exemple! Ecoute, mon garçon, 
en y réfléchissant bien , je crois qu'il faut 
que tu renonces à cet amour là. 

SÉDAGES. Y renoncer! 

BEAUDAU. Oui , s’il s’agissait de toute 
autre pensionnaire, je pourrais essayer; 
mais ici, peine perdue, la lillc du gouver- 
neur de Tours! une parente du cardinal... 
il y aurait trop d’obstacles! 

SÉDAGES. Des obstacles! oh! nous les 
surmonterons... ou je mourrai! 

BEAUDAU. Plait-il? est-ce qu’on meurt 
d'amour à présent? 

SÉDAGES. Vous verrez! 

BEAUDAU. Laisse-moi donc tranquille!., 
moi aussi, à ton âge... j’ai eu des passions 
très violentes... et je n’en suis pas mort... 
sais-tu ce que je faisais, quand sa me pre- 
nait?.. je m'enfermais bien vite dans ma 
cellule... j’ouvrais le premier dictionnaire 
venu, et je me mettais à le copier tout au 
long., ça n’est pas très amusant; mais ça 
(aime Bien. Tu devrais en essayer un peu 



du dictionnaire... Veux-tu que je t’en prête 
un. 

SÉDAGES. Je voisque j’avais tort de comp - 
ter sur vous... vous ne pouvez même com- 
prendre ce que j’éprouve ! 

BEAUDAU. Si, si, allons, ne te fâche 
pas... Tiens, imagine seulement un moyeu 
et je l'aiderai de bien bon cœur, si je 
peux. 

SÉDAGES. Un moyen, eh! mon Dieu! It 
meilleur... serait de l'enlever. 

BEAUDAU. L’enlcTer, bonté divine! en- 
lever une pensionnaire carmélite! moi 
chanoine honoraire du chapitre métropo- 
litain! 

SÉDAGES. Vous avez raison, oui... on 
pourrait trouvercela un peu léger de votre 
part. 

BEAUDAU. Un peu léger! je crois bien! 

SÉDAGES. Si seulement, vous pouviez 
vous charger d’une lettre... 

BEAUDAU. Une lettre à présent!., je te 
le demande à toi-même, là... avec mon 
habit, mon caractère, puis-je en cons- 
cience m’établir messager de. .. ah! 

SÉDAGES. Vous aimez donc mieux que 
je meure; adieu! 

BEAUDAU. Comment! adieu, du tout... 
Ah! quelle tête, quelle tête, voulez-vous 
bien rester ici, mauvais suiet... Il tnc jette 
dans des transes! 

SCÈNE y III. 

URSULE, BEAUDAU, SÉDAGES. 

uiisut.E. S1 'sieur Beaudau, M’siuur beau- 
dau, on vous d'mandc. 

BEAUDAU. Je n’ai pas le temps. 

URSUI.K. C’est monsieur le gouverneur 
de Tours qui arrive. 

SÉDAGES. I.e père de Marie! 

beaudau. Comment? 

UttSUI.K. 11 faisait changer Ses chevaux 
pour aller au couvent du sa tille, quand on 
lui a dit par harard que vous étiez ici. . 
ça a paru lui faire plaisir, et il monte 
pour vous parler. 

BEAUDAU Ah! c’est le ciel qt i me 
l'cnvoye ! Ernest. 

SÉDAGES. Mon ami. 

BEAUDAU. Va-t’en. 

SÉDVGES. Pourquoi? 

BEAUDAU. Je le dis de me faire le plaisir 
de t’en aller. 

SÉDAGES. Ah! je vous devine! 

BEAUDAU. Non, non pas de fausse joie, 
de fausse espérance. .. ça fait trop de mal 



'« • 



. .% . 



l’qABIT NB FAIT PAS LB MOINE. 



7 



après... ne compte sur rien... je ne te pro- j 
mets rien. 

sf.DAGES, lui sautant au cou. Ah! que | 
tou* êtes bon 1 

REAUDAU. Prends donc garde, veux-tu 
bien te sauver, tout de suite, tout de 
suite. (S Mages sort.) Au moins le gouver- 
neur no le verra pas... il ne saura pas de 
qui il s’agit, et s’il se fâche, il n’y aura 
que moi d'exposé. 

URSULE, au gouverneur en montrant Beau • 
iau Le v’Ià, monseigneur. 

Elle sort. 
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SCÈNE IX. 

LE GOUVERNEUR, BEAUDAU. 

LR GOUVERNEUR. Mon digne M. Beau- 
dau. 

reaudau. Monseigneur. 

le gouverneur. En arrivant à Tours, 
j’aurais dû m’atlendrc à vous y rencon- 
trer. 

REAUDAU. Comment rela? 

LE GOUVERNEUR. C’est qu’il est tellement 
dans votre nature de rendre service, que 
vous êtes toujours là quand on a besoin 
de vous. 

BEAUDAU. Je pourrais vous être utile? 

LE GOUVERNEUR. Oui , pour une démar- 
che, importante à ma Camille, et dont je 
vous l’avotic, je me trouvais un peu em- 
barrassé, tout-ù-l’hcurc encore... avant 
Au’on m’ait fait songer à vous. 

BEAUDAU, d part. Comme ça se rencon- 
tre I (Haut.) Soyci sûr de mon iè!c , qui 
du reste, n’aura guère de mérite, puisque 
j’ai moi-même une prière à vous adres- 
ser. 

LE GOUVERNEUH. Tant mieux, quelque 
bonne action, sans doute. 

REAUDAU. Oh! oui, oui... c’en est une, 
je l’espère. 

LE GOUVERNEUR. Appreuei-moi vite. 

beaudau. Non, non, monseigneur, 
parlai le premier... ne fut-ce que pour 
m’enhardir... voyons, pour vous d’abord, 
que dois-je foire? 

LE GOUVERNEUR Aile* voir ma tille au- 
jourd’hui même, et lui dire... mais en 
causant , de bonne amitié , avec douceur, 
enfin comme un père... 

beaudau. Oh! quant à ça, entre elle et 
moi, c’est l’habitude. 

LE gouverneur. Je le sais, et voilà 
pourquoi j’ai pensé que vous conveniex 
mieux que personne, pour la disposer ù 
prendre le voile ! 



BEAUDAU. Le voile! 

LE GOUVERNEUR. Oui... il le faut, datis 
deux jours au plus tard... je compte sur 
vous pour l’y décider... et maintenant, 
dites-moi ce qu’à mou tour je puis faire 
pour vous? 

REAUDAU. Oh! pourmoi... bien obligé, 
je vous avoue qu’à présent.. (A part.) Le 
voile! dans deux jours! je tombais bien; 
essayons toujours de gagner du temps, 
et plus tard... (Haut.) Pardon, monsei- 
gneur, mais deux jours pour sc préparer, 
c’est bien peu, une telle précipitation... 

LF. GOUVERNEUR. Est nécessitée par des 
raisons de famille... dont au surplus, je 
ne veux pas vous faire un secret... Vous 
savex que j’ai un fils. 

RE aideau. Un charmant enfant, que je 
faisais sauter l’autre jour encore sur mes 
genoux... il commence 4 épeler très jo- 
liment. 

LE GOUVERNEUR. Le jour même où sa 
sœur prendra le voile, il doit être nommé 
colonel des chevaux-légers du roi. 

REAUDAU. Acinqans! uncolooel de cinq 
ans! Il me semble que quand vous atten- 
dries encore un peu, le régiment n’en irait 
pas plus mal. 

LE GOUVERNEUR. Attendre! et s’il n’y 
avait plus de vacance! d’ailleurs, c’est uuo 
condition... il importe au cardinal d’avoir 
à sa dévotion tous les chefs de la gardedu 
roi... quant 4 l’âge de mon fils, milia 
exemples pareils... c’est même une raison 
de plus pour le cardinalqui ne tiendra que 
mieux le régiment sous sa main. 

BEAUDAU. J’entends... c’est-à-dire que 
c’est son eminencc qui sera colonel des 
chevaux-légers... et je vois, monseigneur, 
qu’on a pensé à tout, excepté à la pauvre 
Marie! 

LE GOUVERNEUR. Ma fille, elle m’est 
chère... et bientôt le sort le plus brillant, 
le titre de supérieure des Carmélites! 

BEAUDEAU, avec amertume. Oui, voilà 
en effet, de quoi lui assurer une existence 
bien heureuse 1 ainsi , il est donc bien ré- 
solu qu’elle sera sacrifiée à la fortune de 
son frère. 

LE GOUVERNEUR. Sacrifiée... vous, mi- 
nistre du ciel , pouvex-vous parler ainsi! 
est-ce Ja sacrifier que la consacrer à Dieu? 

BEACDAC. 

Air ï Muse des bois et des aeeords champêtre *. 

Dieu! dites-vous? que sa loi soit la vôtrel 

A-t-il prescrit, lui, notre pire à tous. 

D’enrichir t’un dos dépouilles de l’autre? 

Non, sa bonté sc partage entre nous. 

Le bien, le mal , pesés dans sa balance, 
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Relent nos droits 5 son edi este appui ; 

Et réunis dans son amour immense, 

Tous ses enfons sont égaux devant lui. 

LEGOUVERNEUR. Il .suflit, monsieur, vous 
c l'usez la mission pour laquelle jccomptois 
ur vous. 

BEAUDAU , avec véhémence. Eh I monsei- 
gneur, cette mission, la confieriez-vous à 
un antre, si vous ne craigniez au lond du 
rœur, qu’en vous écoutant, votre fille se 
demande si elle a encore un père ! 

LE GOUVERNEUR. M. Bcaudau!.. 

BEAUDAU. l’ardon, pardon . je neveux 
pas vous irriter... à Dieu ne plaise ! un mot 
seulement encore... Si c’est décidé, soit, 
que toute votre fortune passe à votre fils, 
mais pourquoi retrancher votre fille, du 
monde?.. s’il se présentait pour elle... en- 
fin, je suppose... un parti honorable, un 
jeune homme noble, opulent, qui ne vous 
demanderait que sa main... 

LEGOUVERNEUR. Que dites-vous, mon- 
sieur? 

BEAUDAU. C’est une supposition... mais 
enfin, si je trouvais... en cherchant... ( A 
part.) pas bien loin... ( haut .) alors, dou- 
ble avantage! toutes les grandeurs pour le 
etit bonhomme, et à Marie, sa part, en 
onheur!.. Eh bien, dans ce cas-lù, que 
répondriez-vous? 

LE GOUVERNEUR. Que ce serait impossi- 
ble. 

BEAUDAU. Pourquoi donc? 

LE GOUVERNEUR. La politique du cardi- 
nal. 

BEAUDAU. Toujours le cardinal. 

LE GOUVERNEUR. Vous ne l’ignorez pas, 
sa résistance au pape dans l’aflairc de la 
Valtelinc, les secours qu’il a envoyés aux 
protestons d’Allemagne, ont aigri contre 
lui la cour de Itoinc... c’est une ennemie 
d’autant plus dangereuse qu’elle ne sc 
venge que dans l’ombre... pour se récon- 
cilier avec elle, il a besoin qu'un grand 
exemple de dévotion soit donné dans sa 
propre famille... et c’est Marie qui a été 
désignée pour cela. 

BEAUDAU. A merveille I Ainsi donc, à 
défaut de piété personnelle, son emincncc 
en aura par délégation! comme c’est édi- 
fiant ! et qu’il est beau à vous, monsieur 
le comte, d’immoler votre fille à de si 
misérables calculs! 

LE GOUVERNEUR. Encore, monsieur. 

REAUEAU. Eh bien, quoi, monseigneur? 
oh! je n’ai pas l’habitude de farder ma 
pensée, moi, et quoiqu'il puisse m’arriver 
je dirai toujours... 

LE GOUVEUNEUn. Assez, monsieur, as- 



sez, je renonce & votre concours... ainsi 
de nouvelles observations seraient inutiles. 
Vous ne comprenez pas bien tua position, 
la nécessité que je subi;., et vous nie ju- 
gez avec une sévérité que je ne mérite 
pas ; mais l’amertume de vos réflexions 
n’ayant sa source que dans la vive annlie 
que vous portez à ma fille, je veux bien 
l'excuser.... Croyez -moi, cependant, 
que vos paroles hardies sur le cardinal res- 
tent entre nous; que nul dans cette > ille 
n’en devienne confident , il en résulterait 
peut-être pour vous des dangers qu’il ne 
dépendrait pas de moi de détourner... 
adieu, SI. Beaudeau; n’oubliez pas ma 
recommandation. 

11 *ort. 

BEAUDAU , le talaant. Monseigneur.. e 
[A lui-même.) Des dangers! ah! ce n’e.-t 
pas pour moi que j’ai peur, mais mon cher 
Ernest... 
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SCÈNE X. 

BEAUDAU, SÉDAGES, BRISSAC. 

SÉDAGES, avant île paraître. Laisse-moi! 
laisse-moi! 

Il entre, échappant à Brisoc. 

BRISSAC, le suivant. Imprudent! Ah! il 
est parti ! 

SÉDAGES , courant à Bcaudau. Mon 
ami... 

BEAUDAU. Mon enfant, tu sais donc? 
est-ce que tu écoutais? 

BRISSAC. Oui, et moi aussi... je suis ar- 
rivé là très heureusement pour le retenir, 
ne voulait-il pas entrer, se jeter aux pieds 
de ce maudit gouverneur? 

BEAUDAU. Quelle imprudence! 

BRISSAC. Sans doute, c’était éventer la 
mine.... donner l’éveil au père . joli 
moyen pour parvenir à enlever la fille. 

BEAUDAU. Comment, l’enlever! j’espère 
bien qu’il n’est plus question de cela, et 
que vous m’aiderez plutôt à lui prouver 
qu’il faut qu’il l’oublie. 

SÉDAGES. L’oublier, ah! maintenant 
moins que jamais... ce n’est plus pour moi 
seul, mais pour elle qu’on veut tyranni- 
ser. 

BEAUDAU. La tyranniser... d’abord, qui 
est-ce qui te dit que ce n’est pas dans ses 
goûts? car enfin, tu en es convenu toi- 
même, lu ignores si elle t’aime... 

SÉDAGES. Oh! je le saurai à tout prix. 

BRISSAC. Oui, oui, il faut que nous sa- 
chions à quoi nous en tenir... et pourre- 
la, nous irons le lui demander A ellc-mê- 
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me... dussions-nous brûler IccoiiTcnt, s’il 
n’y a pas d’autre moyen d’en faire ouvrir 
les portes ! 

REAUD.AU. Miséricorde ! Ernest, mon 
enfant, n'écoute pas un pareil écervelé, ne 
suis que mes conseils, entends-tu! Briller 
on courent! 

BRISSAC. Soyez tranquille, nous essaye- 
rons d'abonl des moyens plus doux. 

IIEAL'OAU. C'est bien heureux! je le le 
répète, Ernest, ne l'écoute pas... il n’y a 
plus rien à faire, vois-tu bien, qu’à le ré- 
signer. 

uniSSAC. Oui, et à mourir de consomp- 
tion, n’est-ce pas? ah fa ! mais vous n’ê- 
tes donc pas son ami ? 

RK.audk.au. Je ne suis pas son ami ! moi! 
comment tu entends ça et tu ne dis rien, 
ù quoi penses-tu donc ? 

SÉU AGES. Je ne pense à rien, je n'en- 
tends rien, je suis désespéré, anéanti... 
voilà tout... 

reai'dau. Allons, tout le monde perd 
la tête, jusqu’à moi, qui ne sais que faire; 
ah ! un moyen, un seul... (Appelant.) Ur- 
sule, Ursule! Ah! je ne suis pas son ami! 
Ursule... 



SCÈNE XI. 

Les Mêmes, URSULE. 
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REAUD.AU. Sois tranquille, si je le quit- 
te, c’est pour m’occuper de toi... surtout, 
je t’en prie, ne te laisse pas endoctriner par 
ce cerveau brûlé... Ah ! je ne suis pas son 
ami, on verra, on verra! 



Il sort. 




SCÈNE XII. 



SÉDAGES, BRISSAC. 

BRtss.AC. 11 est vraiment exaspéré , le 
digne homme. 

SÉDAGES. Tu as eu tort, aussi. 
untss.AC. Chut; voilà les moines. 




SCENE XIII. 

Les Mêmes, PICHARD, Deux Moines, 
Quatre Garçons d’auberge, portant 
deiu c grands co/fres. 

PICIIARD , entrant apris tes garpons. Par 
ici, mes révérends, par ici. 

RRISSAC, bas à Sédages. Oh ! quel air ca- 
fard ! 

En passant devant eux, les moines leur donnent la 
bénédiction. La musique cesse quand ilssonl sor- 
tis par la porte opposée à celle par laquelle ils son) 
entrés. 



le 







URSULE , elle porte des draps. Quoi donc , 
M. Beaudau? 

REAUD.AU. Fais-moi le plaisir d'aller à 
l’hôtel du gouverneur savoir si la com- 
tesse est ici. 

URSULE. Pardon, M. Beaudeau, j’pcux 
pas bouger pour le moment... tout est sens 
dessus dessous dans l'hôtellerie, rapport à 
deux saints missionnaires qui arrivent de 
Rome en droite ligne pour le jubilé... 

IIRISSAC et REAUD.AU. Des Missionnai- 
res... 

URSULE, à Beaudau. Oui... vous savez, 
c’est eux qu'on criait ce matin... J’ vas 
mettre des draps à leurs lits. 

REAUD.AU. étais tu peux bien avant... 

URSULE. Non, non, c’est pressé... tenez, 
v'Ià déjà maiire Pichard qui les amène. 
Elle sort. Ici, l'orchestre commence à exécuter en 
sourdine, un motif du linal de cet acte. 

BEAUDAU, à lui-mlme. Tout bien consi- 
déré, je crois que je ferai mieux d’y aller 
tout de suite, moi -même... Oui, c’est 
ça... 

Fausse sortie. 

SÉDAGES. Eh bien vous m'abandon- 
nez? 



SCÈNE XIV. 

SÉDAGES, BRISSAC. 

RRISSAC , retenant d Sédages. Allons 
donc, Sédages, allons donc, pourquoi 
te décourager ainsi ? c'est le moyeu de tout 
perdre. 

SÉDAGES. Eh! tout n'cst-il pas pvrdu?.. 

RRISSAC. Non, cent fois non, je te le ré- 
pète, tu réussiras, si tu mets bien dans ta 
tête de réussir... 

SCENE XV. 

SÉDAGES, BRISSAC, URSULE. 

URSULE, aranl d'entrer. Oui, net’ maî- 
tre, j’y vas. 

BRISSAC, l' arrêtant. Où vas-tu? 

URSULE. Commanderun bon consommé 
pour leurs révérences... 

RRISSAC. Diable, ils se soignent, à ce 
qu’il parait. 

URSULE. Dam! des hommes si saints, 
savez-vous qu’ils apportent une provision 
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d'osselets, de chapelets, et d’indulgences ' 
à tout prix... Dieu, si j’étais riche... 

BRISSAC. Bah! ça te tente? 

URSULE. Si seulement j’ pouvais avoir 
un petit chapelet béni par le Pape. 

BRISSAC. A ta place, je prendrais plu- 
tôt des indulgences. 

URSULE. Ah! que c’est méchant! 

SltlSSiC. 

Air : V audevillc de Cccu de six francs. 

Mais pour être sûre, ma chère, 

D'avoir d’eux ce qu'il t’en faudra, 

Tilche d'arriver la première, 

Dépèche-toi... 

URSULE. 

Pourquoi donc ça ? 

BfUsSAC. 

Dépèche-toi.., 

tift$ULE. 

Mais pourquoi ça ? 

BRISSAC. 

C’est qu'au feu qui dans leurs yeux brille, j 
Venant de si loin , moi, je crois. 

Qu’en route ils ont pu quelquefois 
Faire brèche à leur pacotille. 

URSULE. Ah, si on peut dire!.. 

imissAC. Et quand commente la mis- 1 
sion ? 

URSULE. Ici, pas tout de suite, les bons 
pères doivent d abord aller aux Carméli- 
tes. .. 

SÉDAGES, se teiant Aux Carmélites? 

URSULE. Tiens, ça Ta réveillé ça! 

RRISSAC. A h ! ils vont aux Carmélites. ; 

URSULE Oui... ils y sont attendus pour ! 
demain... il parait que la supérieure était 
prévenue, car depuis plus de huit jours, ! 
on est occupé à rassembler des provisions 
de volailles, poissons, fruits, vins, pâtis- 
series, sucreries, sirops... enfin, toutes les 
chatteries possibles. 

iiniss.AC. Et tout cela pour ces fro- 
cards ? 

URSULE. C’est bien le moins, ces pau\ res 
révérends! ils auront tant à faire! Prêcher 
deux fois par jour, et puis confesser toutes 
les pensionnaires, toutes les religieuses, i 
jeunes et vieilles... 

BRISSAC. Les vieilles aussi, ça sera fati- 
gant. 

URSULE. J* crois bien... aussi on dit 
qu’ils ont partagé la besogne pour qu’elle ; 
soit mieux faite... il yen a un qui confes- 
se, et l’autre qui prêche... de c’tc manière- 
là... 



OOOOgOOOOQOOO O OOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, RICHARD. 

P1CUARD , portant tes robes des moines. 
Encore arrêtée à jaser avec messieurs les 
officiers ., c’est très indécent, mademoi- 
selle , très indécent ! surtout au moment 
où la maison est sanctifiée par la présence 
de nos révérends pères en Dieu ! 

BRISSAC. Allons, est-ce qu’il est déjà 
pris, celui-là? 

URSULE. Nol’ maître, c’est pas moi qui 
m’a arrêtée... r’est eux qui m’ont retenue. 

PICHARD. C’est bon, c’est bon; prends 
ces robes pour les faire bien battre et bros- 
ser... lu les rapporteras ensuite à la porte 
«les bons pères... tu sais, n. 2. 

URSULE Oui, not’bourgeois. 

BRISSAC, bas. N’entre pas, surtout. 

URSULE Soyez donc tranquille. 

Elle sort. 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, hors URSULE. 

PICIIARD. Comme la chambre des ré- 
vérends est mitoyenne avec la votre, j’es- 
père, mes officiers , que vous voudrez bien 
ne pas faire trop de bruit, si messieurs vos 
camatades viennent comme de coutume 
jouer aven vous au passe-dix. 

RRISSAC. C’est bon ! c’est bon ! 

PICHARD. Non, c’est que, voyez-vous, 
d’après quelques mots que les bons pères 
murmuraient entre eux, j’ai idée qu’ils 
comptent voir bientôt notre grand cardi- 
nal, et s’ils allaient lui dire du mal de mon 
auberge... 

BIUSSAC. Imbécillc. 

PICHARD. Ecoulez donc, je tiens à la ré 
putatiou de ma maison, et je ne voudrais 
pa-... 

BRISSAC. Assez, assez... laisse-nous. 

11 le pousse vers la porte de droite. 

ÇÇ-- f Al 1 L-ljC ' j j‘1 OOQ COfcOW nf * 1 * 

SCÈNE XVIII. 

SKDAGE. BRISSAC. 

BRISSAC. Victoire, mon ami, le bien- 
heureux couvent nous est ouvert 1 tâchons 
seulement d’escamoter les robes, et je ré- 
ponds de tout. 

SÉDAGES. Tu voudrais?... 

BRISSAC. Pourquoi non?., mais surtout 



y 



Digitized by Google 



l’habit NB PAIT PAS LE N01NE. 



ne Tas pas en parler à ton digne précep- 
teur... un rien l’effraye... 

sédagf.s. Un rien!... Mais ceci est sé- 
rieux, et si le cardinal... 

BRISSAC. Je conviens que c'est un genre 
d’équipées sur lequel il n’enlend pas rail- 
lerie... mais que veux-tu, le temps presse, 
tu n’as pas le choix des moyens... et à 
moins que lu ne sois résigné à perdre ta 
maîtresse... 

sédages. Ah! plutôt mourir!., mais 
c’est toi qu’il m’en coûte de compromettre! 

BRISSAC. Laisse donc, tu t’es bien au- 
trement exposé pour moi... Et puis, vrai, 
là, je ne serai pas fâché de voir de près ces 
excellentes carmélites... des créatures si 
attentives, si prévenantes... As-tu entendu 
ce que disait Ursule?.. Nous vivrons très 
bien là , mon cher ami... 

sédages. Mais... 

BRISSAC. Chut!., la petite... laisse-moi 
faire. 



SCENE XIX. 

Les Mêmes, URSULE. EU* porte les robes. 

BRISSAC, l’arritant. Eh' là! là., comme 
tu cours! 

URSULE. Laissex-moi , capitaine, faut 
que je porte ces rohes... 

BRISSAC. Au numéro 2... oui, nous le 
savons... mais donno-les, tiens, moi, je 
m’en charge. 

URSULE. Comment? 

BRISSAC. Toi .pendant ce temps , tu me 
rendras un service. 

URSULE. Quoi donc? 

imiSSAC. Tu vas aller bien vite au poste 
voisin dire à Thévenay , le sergent de 
carabiniers, de venir me parler tout de 
suite. 

URSULE. Mais les rohes... 

BRISSAC. Puisque je te dis que je m’en 
charge... va donc. 

URSULE, en s’en allant. Vous en répon- 
dez au moins I 

nnisSAC. Oui , oui !.. {Revenant dSMa- 
ges.) Ah!... tiens, va mettre ça en sû- 
reté. 

SÉDAGES. Mais , pourquoi faire venir 
Thévenay ? 

BRISSAC. Une idée sublime, mon cher!, 
je suis en veine aujourd’hui... tu verras... 
tout ça va se dérouler petit à petit. . . Dis- 
moi , nos deux sous-licutenans, Saint- 
Elmc et Dugast, ne sont-ils pas encore à 
Blois ? 



* 
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SÉDAGES. Sans doute... jusqu’à lundi., 
leur permission était de huit jours. 

BRISSAC A merveille !.. va donc vite 
t’enfroquer de ton mieux... je te rejoins à 
l’instant. 

Sédages sort par la première porte de gauche ; le jour 
baisse. 

SCÈNE XX. 

THÉVENAY. BRISSAC. 

BRISSAC. Ces braves moines... j’en ris 
d'avance!.. Ah! vous voilà, Thévenay.... 
approchez. 

thévenay. Oui, mon capitaine. 
BRISSAC. Messieurs les sous-licutenans 
Saint-Elmc et Dugast viennent d’arriver 
de Blois... ils sont mis aux arrêts forcés, 
par ordre supérieur. 

THÉVENAY. Oui , mon capitaine. 
BRISSAC. Vous allez sur-le-champ, pla- 
1 cer une sentinelle à la porte de la cham- 
bre n.“ 2... oû ils sont maintenant. 

THÉVENAY. Je croyais qu’il logeaient au 
n> * 7 - 

BRISSAC. Ils ont déménagé... Vous don- 
nerez la consigne la plus sévère à la senti- 
nelle... Que personne ne sorte de la cham- 
bre, et que personne n’y entre, sous au- 
cun prétexte, que nulle communication, 
en un mot, ne puisse s'établir du dedans 
au dehors, avant ordre contraire, enten- 
dez-vous bien. 

THÉVENAY. Oui, mon capitaine. 
BRISSAC. Pourplusde sûreté, vous pla- 
cerez une seconde sentinelle dans la rue, 
sous la fenêtre de ces Messieurs, et comme 
ils ont la tête un peu échauffée . vous re- 
commanderez bien à vos hommes de ne 
s’inquiéter nullement de toutes les extra- 
vagances qu’il pourront dire ou faire. 
THÉVENAY. Oui, mon capitaine. 
BniSSAC. Enfin, pour mieux assurer le 
respect de la consigne par les gens de la 
maison, vous établirez à cette extrémité 
du corridor un poste de quatre hommes, 
qui n’y laissera pénétrer qui que ce soit... 
allez, et ne perdez pas une minute. 

thévenay. Ça suffit , mon capitaine. 
(/I sort.) 

BRISSAC. Ma foi!., si ceux-là ne sont 
pas bien gardés!.. ( L'orchestre commence 
ta ritournelle du final.) On vient... allons... 
vite à ma toilette. 

Il sort par la première porte <le gauche. Au même 
instant , entrent parla porte de droite tous les bu- 
veurs du commencement de l'acte. Il fait nuit 
des garçons placeul des lampes sur les tables. 
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SCÈNE XXI. 

KL'STACHE FARIN, GL'ILLAUMELAN- 
GLOIS, GKRVAIS, Autres Bureurs , 
puis CLAUDE RICHARD et URSULE. 



FINAL. 

Musique de M. 77m* s. 
CBQCrA DES BUVEURS. 



A table! A table! 

Francs buveurs, gais lurons 1 
Hôtcllicr du diable, 

Vite des flacons ! 

Du vin! du vin! 

Buvons jusqu'à demain. 

Frappant sur les tables. 

Du vin J du vin l 



Claude picbard , entrant avec Ursule. 



Quel bruit ! quel scandale 1 
Savez vous mécréans. 

Que près de cette salle 
Dorment deux révérends ! 



LES BUTEURS. 

Qu’ils donnent, nous, nous voulons boire 1 
Frappant de nouveau sur les tables. 
Du vin ! du vin ! du vin ! 



URSULE. 

Nol’ maître, tous pouvez m’en croire, 

En v’Ià pour jusqu'à demain matin. 

On apporte du vin et tes buveurs se calment. 
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SCENE XXiî. 

Les Mômes, BEAUDAU. 

Beaudau entre en s'essuyant le front ; il pa- 



rait accablé. 



beaudau. 

Ma démarchcétait inutile. 

La comtesse n’est point en ville. 

Réjoignons ce pauvre garçon ! 

d u moment oh il se dirige vers la porte , qui conduit 
à ta chambre de Sétlapes , Thèvenay entre par la 
porte de droite avec cinq carabiniers , qu’il fait ran- 
ger en entrant, Beaudeau s'arrête étonné. 



SCÈNE XXIII. 



Les Mêmes, TBÉVENAY, Carabiniers, 
puis BIUSSAC et SÉDAGES. 



BEAUDAU , CLAUDE PICflABD , l'BSULÏ BT LU 
BUVEURS. 



Quel est donc ce mystère? 
Des gens armés dans la maison. 



beaudau , d Thèvenay. 

Qu'cst-il donc arrivé? 

TB & TIRAT. 

Ce n’est pas votre affaire. 



Place! (Il fait avancer tes hommes vers 
l'autre porte.) 



le cbeub , pendant ce mouvement. 



Quel étrange mystère! 
C’est quelque trahison! 



Prisme et Sédages paraissent vêtus en moines , au 
moment où les carabiniers sont vis-à-vis la porte ; 



t’orchestre exécute te même motif de marche qui i 
servi pour l'entrée des autree moines. Brissae donne 
ta bcncdictinn aux carabiniers qui s'inclinent et se 
rangent pour les laisser passer . 



LE CnOECB. 

Les révérends! Faisons silence! 

Respectons leur présence, 

BR!5*AC , bas d Sédages vers le milieu du 
théâtre. 



J’espère que le tour est bon !.. 
Baisse donc mieux ton capuchon. 



Pendant ce temps , Thcnevay a donné ta consigne à 
ses hommes. Tous 1rs buveurs sont levés. Brissae 
et Sédages poursuivent leur marche en donnant 
des bénédictions à droite et à gauche. Ursule baisse 
ta robe de Brissae en s'inclinant. Brissae distrait vm 
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la bairtrau front , lariijucSèttagci lelireparlaman - 
rhf, il donne alors ta bênédirtion d Lrsul.. Beandnu 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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veut entrer dans le corridor qui conduit chez Séda- 
ges. Thèvenay, frappant de son arme la terre y luidit 
On ne passe pa *. Beaudau i/iterdit se retourne: à 
te moment Brissae qui est arrivÿ à la porte de 
droite %se retourne aussi % et donne une dernière bé- 
nédiction à toute t'assemblée qui s'incline , ce que 
fait aussi Eeaudau. 
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ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une grande salle du couvent des Carmélites , servant de closse. A droite de l'ac- 
teur, une porte communiquant à l’intérieur; à gauche, celle qui communique à l'extérieur. Des 
deux côtés, des tables de travail et des bancs pour les pensionnaires. Un grand fauteuil en tapisserie 
pour la sœur surv eillante. 



SCENE I. 

LA SUPÉRIEURE , SOEUR OPPOR- 
TUNE, MARIE, LOUISE, AGATHE, 
Pensionnaires. 

Au lever du rideau , 1rs pensionnaires sont assises, 
elles ont un livre à la main ; usais toutes te ncs en 
l'air. La sieur Opportune est assise dans le grand 
fauteuil , elle travaille, ù moitié endormie , à un 
morceau de tapisserie. Louise, cachée deirière 
le fauteuil de sœurOpporlunc, la chatouille avec 
le bout d'une plume. Sœur Opportune croyant 
que c’est une mouche, semble la chasser de la 
main. 

LOUISE, chut!., la supérieure!.. ( Elle se 
taure d sa place.) 

Ass momrnt otl la supérieure entre, tontes les tè- 
tes se baissent vers les livres. Sœur Opportune 
se lève et reste debuut devant son fauteuil. 

LA SUPÉRIEURE . entrant par ta porte île 
droite. Laissez là vos leçons , mesdemoi- 
selles. 

routes po. eut virement leur livre suris table avec 
un mouvement de joie. 

LOUISE. Tiens , est-ce qu'il y a cnngé? 
LA SUPÉRIEURE. Vous allez nvoirà vous 
occuper de quelque chose de plus grave... 
Comme les révérends missionnaires , que 
nous n’attendions que sous huitaine, doi- 
vent arriver aujourd’hui même, vous al- 
lez préparer sut -lc-champ vos examens de 
conscience , pour ne pas faire perdre de 
temps ù ces bous père9. 

LOUISE, d part. C’est bien amusant! 

LA SUPÉRIEURE. Qui est-cc qui raisonne 
par là? 

TOUTES. Personne, madame. 

SOEUR OPPORTUNE. Je n'ai rien entendu. 
LOUISE. Je crois bien, elle dort lotit de- 
bout. 

LA SUPÉRIEURE. Allons mes demoisel- 
les, commencez... et vous sœur Oppor- 
tune, veillez au bon ordre. 

SOEUR OPPORTUNE. Oui, sainte mère. 
La supérieure sort par la porte de gauche; la sœur 
Opportune se rassied , et presqu'aussitdt sa tète 
tombe sur sa poitrine ; elle laisse échapper sa ts- 
piserie cl s'endort lout-à-fail. Louise est en tête 
de la table de gauche, et Marie eu tête de celle 
de droite. 
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SCÈNE II. 

MARIE, LOUISE, AGATHE, Les Pen- 
sionnaires, SOEUR OPPORTUNE. 

LOUISE. Silence donc, mesdemoiselles, 
vous m'empêchez de chercher.... As-tu 
trouvé quelque chose, toi, Agathe?... 

AGATHE. Non , pas encore... je taille 
ma plume... ( Sieur Opportune rut fit. ) Eh ! 
bien, qu'est-cc qu’a donc sœur Oppor- 
tune ’ 

LOUISE. Elle veille au bon ordre.. . laisse- 
la faire... ( s'approchant d’Oppo-tune.) Dort- 
elle de bon cœur!., pauvre femme , je ne 
sais pas ce qu'elle a, mais depuis quelque 
temps... ( Allant au banc de Marie.) Eh! 
bien, Marie, où en cs-tn?... ah!.. tu as 
déjà écrit... tu es bieu heureuse... Certai- 
nement, moi, je ne suis pas meilleure 
qu’une autre .. eh! bien, quand il s'agit 
de faire ma liste , je ne sais jamais par où 
commencer... 

SOEUR OPPORTUNE, r/rant. Oui. mon 
père... 

LOUISE , se rapprochant du fauteuil. 
Chut !.. elle rêve... 

SOEUR OPPORTUNE. Mon père. .. j’ai... 

LOUISE. Elle se croit à confesse, c'est 
parfait !.. 

SOEUR OPPORTUNE. Mon père.... j’ai 
menti. 

Toules les pensionnaires rient. 

LOUISE, riant aussi. Chut!., ah! vous 
avez menti ... à voire âge !... c’est tin très 
vilain péché, ma «cenr !.. Tiens, mais j’y 
pense , moi qui étais ■ mbarrasséc , je peux 
toujours mettre cclui-la. ( Et te retourne d 
sa place. ) 

AGATHE et les Autres. Moi aussi. 

LOUISE Là Il voilà déjà un bon ... 

Voyons .. après ça... après? . je ne trouve 
plus rien. . je suis pourtant bien sûre... 
C’est ennuyeux... on det tait faire une dic- 
tée ça sérail plus commode... Ah! mesde- 
moiselles, une idée., une excellente idée!, 
écoulez.. ( Elles quittent toutes leur table 
et s'approchent leur papier à lamain; Marie, 
sent», reste Usa place.) Nous pouvons bien 
nous dire ça entre nous : un peu plus , un 
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peu moins, nous tombons toutes dans 
les mûmes fautes, n’est-cc pas? 

LES PENSIONNAIRES. Oui. 

LOUISE. Eli! bien alors, qui est-ce qui 
nous empêche de tirer au sort A qui fera 
la liste?., comme cela du moins, il n'y en 
aura qu’une seule qui s’ennuiera... Les au- 
tres joueront, et quand la partie sera finie, 
ou u’aura plus qu’A copier et A mettre les 
chiffres... qu'en pensci-vousL. 

AGATHE. .Moi, je veux bien. 

LES AUTRES PENSIONNAIRES. tUoi aUSsi. 
LOUISE. Et toi, Marie qu’en dis-tu? 
SIAHIE. De quoi s’agit-il ?.. je n’ai pas 
entendu... 

LOUISE. Tu as donc toujours continué A 
écrire... tu dois avoir fini alors... ça sc 
trouve bien... mesdemoiselles, nous n’a- 
vons plus besoin de tirer au sort... c’est sa 
liste qui servira... 

Marie plie vivement son papier. 
AGATHE. Oh ! uon , elle est trop sage... 
il n’y aurait pas asser. de péchés pour 
nous. 

LOUISE. Peut-être., que sait -on?... 
parce qu'elle ne fait pas autant il espiègle- 
ries que nous?., qu’elle lie lit presque 
plus, cl qu'elle a toujours l’air de réflé- 
chir... qu’est-ce que ça prouve?.. 

MARIE, se levant. Louise!.. 

LOUISE. No te fâche pas. . oc n’est pas 
pour médire de loi .. tues ma cousine, et 
j’ai beau te taquiner souvent...- ça ne 
m’empêche pas de t’aimer beaucoup... au 
contraire... Mais c’est égal. *i lu ne veux 
pas passer pour une hypocrite , une lap- 
porlcusc, tu viendras avec nous. 

MARIE. El si madame la supérieure... 
LOUISE. Qu’est-cë que tu veux qu’elle 
fasse?.. Quant tout le monde est coupable 
il n’y a plus moyen de punir personne... 
allons viens. 

Elle lui prend la main pour l’enlratncr ; Marie veut 
serrer son examen de consriencc dans sa poche ; le 
papier glisse et tombe 4 terre. Pendant le chcrur 
suivant, le» autre» pensionnaires vont remettre 
leur papier sur le» tables ; elles le fout si étourdi- 
ment, que la moitié tombe à terre. 

CHOEUR. 

Air de Daniel le sonneur. ( Madame Duchambge. ) 

San» bruit, plions bagage , 

La voyez- vous dormir ? 

Laissons là notre ouvrage, 

Et courons au plaisir 1 
LOUISE. 

Attendez... qu'avant je m'assure 
Qu'elle dort encor tout de bon. 

Elle t'approche rCOpportune et passe à plusieurs ra- 
prises la main dciani ses yeux. A ce montent , Op- 
portune ronfle a grand bruit . 



Elle n’aurait pas, je le jure. 

En meilleur sommeil... au sermon. 

REPM1SB DU CBEUfi. 

Sans bruit , plions bagage, 

On ne peut mieux dormir ; etc. 

Louise entraîne Marie ; elles s'éloignant toutes eurla 

pointe des pieds , en se recommandant mutuellement 

le silence , et sortent par la porte de droite. 

SCENE m. 

BRISSAC, SÉÜAGES, LA SUPÉRIEURE, 
OPPORTUNE. 

LA SUPÉRIEURE, entrant presque A recu- 
lons. Oui, mes pères, vous allez les trou- 
ver dans un saint recueillement, et occu- 
pées toutes de leurexamen dcconscicmc .. 

UIUSSAC , en entrant. Eh 1 bien , mais il 
n'y a personne... 

LA SUPÉRIEURE , se retournant. Com- 
ment personne!., est-il possible?., et la 
sœur Opportune!., (l'apercevant dans son 
fauteuil. ) Dieu me pardonne , je crois 
qu elle dort ! 

RH1SSAC. Oui, ça me fait cet eflct-lA... 
(Bas aSedages J Ne ris donc pas. toi. 

LA SUPÉRIEURE, secouant le bras d’ Op- 
portune. Sœur Opportune ! sœur Oppor- 
tune!.., 

OPPORTUNE. 11 ein ?. . qui me tire ainsi ?.. 
est-ce le diable?., (outrant les yeux.) misé- 
ricorde 1 la Supérieure !.. Pardon, sainte 
mère, je m'étais oubliée un moment... 

LA SUPÉRIEURE. Que faites-vous donc 
de vos nuits, ma sœur, pour être ainsi en- 
dormie dès le matin ? 

BIHSSAC, bas. Pauvre fille! 

OPPORTUNE. C’est que... je crois que. 
j’avais mai A la tête... 

LA supérieure. Il suffit... nous en re- 
causerons... mais où sont donc ces demoi- 
selles? 

OPPORTUNE. Ces demoiselles?... mais A 
leur places, j’imagine... Bonté du ciel, el- 
les ont pris leur volée!., ce D’est pas ma 
faute, sainte mère, j’étais A mon poste.... 

LA SUPÉRIEURE. C’est bon, c’est bon... 
venez les chercher avec moi... il faut 
qu’une punition exemplaire!.. 

SÉDAGES. Oh ! non , je vous en prie , pas 
de sévérité... n’cst-ccpas, mon frère? 

BRISSAC. Sans doute... sans doute.... 
(bas.) Prends donc garde , tune parles pas 
assez du nez. 

LA SUPÉRIEURE. Vous dites mon père ?.. 

BRISSAC. Je dis qu’il faut que jeunesse 
sc passe. 

LA SUPÉRIEURE. Mais vous allez croire 
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peut-être que notre règle n’est pas assez 
rigoureuse, que nous négligeons... 

BRISSAC. Pourquoi donc ça?.. Un capi- 
taine a beau être sévère sur la discipline . il 
ne peut pas toujours répondre de ses sol- 
dats. 

LA supérieure Comment? 

SÉDAGES. Ne faites pas attention... c’est 
une figure. 

BRISSAC. Oui, j’aime beaucoup le style 
figuré. 

LA SUPÉRIEURE. Preuve que vous vous 
nourrissez de la lecture des livres saints. 



BRISSAC. Moi... c’est vrai depuis hier 
au soir, tenez je ne me suis pas nourri 
d’au tre chose... (bas.) aussi j’ai une faim!.. 
(haut.) mais plus de retard, ma sœur, al- 
lez chercher vos petits anges... et croyez- 
moi... 



Air: Ermite , bon ermite. 

Pour les trouver plus vite. 
Dans la sainte maison. 
Annoncez tout de suite 
Qu’elles ont leur pardon. 

SEDAGBS, à part. 

Par tes regards , Marie , 

Viens embraser mon cœur î 
LA .'OPKAIECAE, à SidagCS 
Que dites-vous î 

B B ISS AC. 

Il prie... 

LA sopÉbieuae. 

Déjà 1.. quelle ferveur! 



ENSEMBLE. 

Pour les trouver plus vite , 

Dans la sainte maisou , 

Oui , tout de suite. 

Qu’elles ont leur pardon ! 

La Supérieure et Crtulc, sortent par ta porte de 
droite. 



BRISSAC. Oh! l’esprit.... c est facile... 
surtout dans un rôle qui n’en demande 
pas.... Il n’y a qu’une chose qui m’in- 
quiète... 

SÉDAGES. Quoi donc? 

BRISSAC. C’est que cette brave et digne 
supérieure n’a pas encore souillé le plus pe- 
tit mot du déjeuner... cependant, d’après 
ce que disait Ursule, je m’attendais que 
tout de suite en arrivant... 

SÉDAGES. Il est à peine dix heures... 

BRISSAC. C’est possible... mais l’air est 
très vifpar ici , et j’ai déjà des tiraillemens 
fort désagréables ! 

SÉDAGES. Patience, mon ami, patien- 
ce... mais que vois-je là? 

11 ramasse quelques-uns des feuillets écrits tombés à 
terre. 

BRISSAC, en faisant autant de son côté. 
Dieu me pardonne... ce sont les examens 
de conscience de nos pensionnaires... (// 
tit.) J’ai menti... j’ai menti... j’ai menti.. 

SÉDAGES, lisant également. J’ai menti... 
j’ai menti... C’est singulier... toutes com- 
mencent de même. 

BRISSAC. Voyez vous ces petites filles... 
ce sont déjà des femmes... As-tu au moins 
un chiffre, toi ? 

SÉDAGES. Non... 

BRISSAC. C’est clair... c’est l’addition 
qui les a embarrassées. 

SÉDAGES, ramassant le papier de Marie. 
Encore un... eh! mais voici quelque 
chose de plus complet... ce me semble... 
(Il le par cous' t.) Qu'ai-je lu? ces détails... 
ces circonstances... plus de doute, ce ne 
peut-être que Marie! Quel bonheur 1 

BRISSAC. Qu’as-tu donc? 

SÉDAGES. Elle m’aime, mon ami, elle 
m’aime ! j’en suis sûr à présent! 

Air de ( ètine. 



SCÈNE IV. 

SÉDAGES ET BRISSAC. 

BRISSAC. Eh! bien, j’espère que (a 
marche, hein?., te repens-tu maintenant 
d’avoir suivi mes conseil» ? 

SÉDAGES. Non vraiment... Notre pre- 
mier succès me rend mon courage et toute 
ma gaité. 

BRISSAC. A la bonne heure donc !.. je te 
retrouve!.. Regarde-moi un peu .. as-tu 
jamais vu uu plu» beau moine? 

SÉDAGES. l’our le physique, oui, c'est 
parfait... mai» tâche de prendre aussi l’es- 
prit de ton rôle. 



Oui, mon ami , j'ai su lui plaire, 

Et j’eu tiens là le doux aveu ! 

San» doule il doit être sincère , 

Puisqu’elle a cru le faire à Dieu î 
BAI*SAC. 

Pauvre enfant, que va t-elle dire T 
Comme le hasard la trahit ! 

Pour Dieu seul elle croit écrire, 

Et c'est le diable qui la lit! 

Voyons... 

SÉDAGES. Du tout, du tout... c’est sa- 
cré cela... c'est inviolable!.. D’ailleurs, 
tu n’es qu’un profane... tu ne sentirais pas 
tout ce qu’il y a de délicieux, d’enivrant 
| dans cette peinture si naïve, si vraie des 
! premières émotions d’un cœur d’ange!., 

1 pauvre Marie! clic s’accuse! une larme 
| est tombée là... ah! 
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II baise le papier avec transport, 
BRISSAC. Assez! on vient... cache vite. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, LA SUPERIEURE, MARIE, 
LOUISE, AGATHE, OPPORTUNE, 

Pensionnaires. 

LA SUPÉBIEUBE. 

Air du bon Pèlerin. (Bcauplan.) 

Venez , sui vez-nous 
En rang; mettez-vous. 

Qu'en leur présence, 

Votre décence, 

Du moins pour un moment, 

Fasse honneur au couvent. 

Prenez l’air sérieux , 

Et saintement, levez, baissez les yeux! bit, 
ENSEMBLE. 

LES CARMELITES , et LES PENSIONNAIRES. 

Daignez, bons révérends, en priant l’éternel, 
Répandre ici tous les bienfaits du ciel ! 

BRISSAC et SÉDAGES. 

Ah ! puissions-nous, tues sœurs, en priant l’étcr- 

[nel. 

Répandre ici tous les bienfaits du ciel I 

LA SUPÉRIEURE. Eh bien, mes pères, 
qu’en dites- vous? 

SÉDAGES. Elles sont charmantes! 

BR1SSAC. Joli petit régiment, ma foi, 
et qui entend très-bien la manœuvre. 

LOUISE, d Agathe. Qu’est-ce qu’il dit 
donc, le père capucin? 

SÉDAGES, d la supérieure qui parait sur- 
prise Encore une figure, ma sœur... ma- 
nœuvre est ici pour exercices pieux. 

LA SUPÉRIEURE. Ah! oui.. . c’est juste. 

SÉDAGES, d part. Je ne vois pas Marie... 
(Haut d la supérieure.) Toutes vos pension- 
naires sont-elles bien ici ? 

LA SUPÉRIEURE. Il n’en manque pas une 
seule. 

DKISSAC. Vous avez fait l'appel? 

SÉDAGES, bas. Tuis-toi donc, ([faut.) 
13 ne de ces demoiselles n’est elle pas des- 
tinée à prendre le voile? 

LA SUPÉRIEURE. Il y en a deux, mon 
père. Marie de Pont-Courlay, et JLoubc de 
Lacan , sa cousine. 

LOUISE, sortant du rang et faisant ta ré- 
vérence. Louise de Lacan, c’cst moi, mon 
père. 

BR1SSAC, à part. Oh! quel minois fri- 
pon! ' 

LA SUPÉRIEURE, ta reconduisant dans le 
rang. Qui cst-cc qui vous demande ? allez 
donc, mademoiselle. 



SÉDAGES, d ta supérieurs. F.t pcnsez-voui 
qu’elles aient de la vocation? 

LOUISE. Oh! pas moi, d’abord ! 

LA SUPÉRIEURE. Vous tairez-vous? 

UR1SSAC. Ne la grondez pas... les vœux 
, ne doivent jamais être forcés, vous le sa- 
1 vcz. 

j LOUISE , aux autres. A la bonne heure. .. 
il entend raison au moins le père capucin. 

SÉDAGES. Et mademoiselle de Pontcour- 
lay, ne la verrons-nous pas? 

LA SUPÉRIEURE. Si fait, mon père... 
Marie... mademoiselle, Marie... où êtes- 
vous donc ? 

MARIE, qui était restée derrière tes autres. 
Me voici, madame... 

SÉDAGES, bas à Brissac. C’est elle! ah! 
mon ami , regarde-la. 

BRISSAC, de même. Charmante! je t’en 
fais mon compliment. 

SÉDAGES, d Marie. Approchez, made- 
moiselle... approchez sans crainte. 

Air : Jeune fille aux yeux noirs. 

Croyez-moi, mon enfant, ici notre présence 
Ne doit pas dans votre ame exciter la terreur. 

Le Dieu qui nouseuvoie est un Dieu d’indulgence, 
Et notte ministère est tout consolateur ! 

Calmez-vous, car ma chère. 

Souvent, j’en suis témoin. 

Quand le cœur désespère, 

Le bonheur n’est pas loin ! 

ENSEMBLE. 

SÉDAGES. 

Calmez-vous, etc. 

MARIE. 

Votre bonté m’est chère ; 

Mon cœur en a besoin. 

Car, hélas! ô mon père. 

Le bonheur est bien loin 1 

LA SUPÉRIEURE. Maintenant, mes révé- 
rends, ne jugerez-vous pas convenable 
d’adresser quelques questions à ces demoi- 
selles pour vous assurer de l'instruction 
qu’elles reçoivent ici? 

SÉDAGES. Avec grand plaisir, ma sœur. 

BRISSAC, bas d Scdages. Joli plaisir! cl 
le déjeûner donc? (Haut.) Certainement 
ma sœur; mais plus tard... je crois qu’il y 
a quelque chose de plus pressé.. 1 

LA SUPÉRIEURE. Quoi donc? 

SÉDAGES Oh! je devine... mon frère 
craint que ces demoiselles n’aient pas en- 
core pris leur repas du malin .. 

BRISSAC. C’est cela même... et il me 
semble qu’il est bien l'heure... 

LA SUPÉRIEURE. Oh! rassurez-vous, 
mon père... c’est déjà fait... car je suis 
d’avis qu’A leur Age on a besoin d’une 
nourriture matinale. 
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BRIS9AC. Mais à tout fige, ma &œur, ù 
tout fige... ça ne fait jamais de mal. 

la supérieure. Quant à tous, mes ré- 
vérend*, j’avais fait faire un choix dans nos 
provisions... 

RniSSlC. Ali! vous êtes bien bonne! 

LA SUPÉRIEURE. Mais la soeur Opportune 
m’ayant fait observer que c’est aujourd’hui 
vigile et jeûne... 

BntSSAC. Hein? 

LA SUPÉRIEURE. J*ai pensé que ce serait 
vous offenser que de vous offrir la moin- 
dre des choses avant ce soir... 

BRISSAC, d Sèdages. En voici bien d’une 

autre! 

SÉDAGES, bas. Calmc-toi! 

BRISSAC, de même. Merci! jeûne, si ça 
t’amuse... moi, je veux déjeûner. ( Haut .) 
Il est bien vrai , ma sœur, qu’ordinaireinent 
nous observons une abstinence très rigou- 
reuse... mais il y a des exceptions... vous 
savez... ce sont les e\ccptions qui con- 
firment la règle... et par exemple, quand 
nous avons à prêcher... il faut bien nous 
faire violence. 

la supérieure. Cela doit vous coûter 
beaucoup ! 

BRISSAC. Oh! oui , c’est une bien grande 
mortification! mais comme notre premier 
devoir est de nous conserver pour l’œuvre 
qui nous est confiée, quand je prêche, ma 
sœur, je me résigne et je 11 e jeûne pas. 

LA SUPÉRIEURE. Vous comptez doac prê- 
cher dès aujourd’hui... 

BRISSAC. Certainement, oui, je prêcherai. 

LA SUPÉRIEURE Quel bonheur! 

BRISSAC , d Sédages qui te tire pat' la man- 
che. Puisqu il n’y a pas moyen de déjeûner 
sans ça... [Haut.) Si nous passions au ré- 
fectoire... 

LA SUPÉRIEURE. Quand vous voudrez, 
mes pères... permettrez-vous que ces de- 
moiselles vous accompagnent? 

BRISSAC. Pourquoi pas? si ça les amuse. 
SÉDAGES, bas d Marie. II. faut que je 
vous parle sans témoins... restez ici je vous 
y rejoindrai. 

LOUISE, d part. Qu’cst-cc qu’il a donc û 
lui dire tout bas? 

LA SUPÉRIEURE ET LES PEKàlOKX AIRES. j 
Air de Duché. 



Mes pères, au réfectoire, 

A l’instant suivez nos pan. 

Pour vous enlbns „ , . , 

Pour nous vraiment quc c 8 ,0 »rcl 
D’assister ù leur repas ! 



tunàGE* , bas d Br issue. 
Montre une faim raisonnable 
Et ne vas pas oublier 
Que tu ne te mets à table 
Que pour te mortitier. 



V habit rte fait pas I 4 moine. 



ENSEMBLE. 
skiucks et brissac. 

Oui ma sœur, au réfectoire. 

Nous allons suivre vos pas. 

Pour Dieu beul, veuillez le croire 
Nous acceptons ce repas 1 

LA SrrÉRIEPBE et LES PEK-IORîiaIRES. 

Mes pères , au réfectoire , 

Daignez donc suivre nos pas. 

Pour vos enfans „ . . . 

Pour nous vraiment < I ue ** c B! 0lre * 
D’assister A leur n-pas 1 

Tout le monde tort. Marie t’arrite d la porte 
redescend en acéne. 

9090 0 009 9090009 ooa WWWMWflMWQQÇCQflma 

SCÈNE VJ. 

MARIE, seule. 

Q uc je l'attende ici... que peut-il avoir 
à me dire ? saurait-il mon secret?. . mais 
pourquoi donc sa voix m'a t-elle ainsi trou- 
blée ? avant ce jour, je ne l’avais jamais en- 
tendue, j’en suis bien sûre... et pourtant, 
j’étais comme saisie, en l’écoutant... est- 
ce donc celle que je rêvais? 

Air : Pauvre eoldal, mr celle rive. (Labarrc.) 

Oui, c’était bien cette voie tendre; 

Que toujours mon cœur lui prêta. 

En songe encor j’ai cru l’entendre. 

Et doux émoi tout à coup m’agita! 

Lui , dans ces lieux, quelle folle pensée I 
Bientôt le ciel, pour punir mon erreur. 

Au môme instant, hélas! pauvre insensée, 

Va me ravir mon rêTe et le bonheur. 

8t« a 8»ôao.oe.a.âBauaooao mo r a m 

SCÈNE VII. 

LOUISE, J1AIUE. 

LOUISE, d part dans le fond. Ah I la voilé. 
Il faut absolument que je sache pourquoi 
elle est restée ici... elle soupire... oh! bien 
sûr, il y a quelque chose! (ff««/.)Eh bien, 
Marie, qu’as-tu donc ? pourquoi n’es-tu 
pas venue avec les autres au réfectoire? 

marie. Mon Dieu Ipotirrien, c’est que... 
d’abord, tu sais que je ne suis pas curieuse. 

LOUISE. Ni moi non plus, vraiment... 
et puis au fait, qu’est-ce qu’il y a de si 
intéressant à voir déjeûner deux moines; 
ils mangent comme tout .c monde... peut- 
être un peu plus, voilà tout... Est-ce que 
tu attendais quelqu’un ici? 

MARIE. Attendre... et qui donc? 

LOUISE. Je nt; sais pas, moi... je disais 
ça... comme jauraîs dit antre chose... c’est 
qu’il m’avait semblé que le révérend Fran- 
ciscain t’avait parlé à l’oreille. 

marie. Quelle idée! et qu'aurait-il pu 
me dire ? 

LOUISE. C’est bien ce que je me deman- 

a. 
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nais... après ça cependant, il n*y aurait 
rien d'extraordinaire... comme c’est lui qui 
doit nous confesser, il aurait pu désirer 
commencer par toi... ta réputation de sa- 
gesse l 

MARIE. Encore! 

LOUISE Eh bien, non, ne te fâche pas, 
laissons là ta sagesse, puisque tu ne veux 
plus qu'on en parle... ainsi , je m'étais 
trompée, ce n'était pas lui quetu attendais? 

MARIE. Mais je t* ai déjà dit que je n'at- 
tendais personne. 

LOUISE. Ah! c'est vrai... alors lu ne se- 
ras pas contrariée que je te tienne compa- 
gnie. 

marie. Non certainement... (A part.) 
Comment faire? 

LOUISE, d part. Elle a beau dire, ça ne 
l'enchante pas du tout; mais c'est égal, je 
ne m'en irai pas. 

DEAUDAU, dans la coulisse. Non, non... 
ne dérangez pas la supérieure... c'est inu- 
tile... 

LOUISE. Tiens! c’est la voix de 91. Beau- 
dau. 

MARIE. M. Bcaudau! est-il possible? 

SCÈNE VIII. 

LOUISE, BEAUDAU, MARIE. 

LOUISE , allant au-devant de Beaudau. 
Bonjour, M. Bcaudau. 

BEAUDAU , lui tapant sur ta joue. Bonjour, 
petit lutin, bonjour... ah! Marie est lù... 
Viens donc mon enfant... 

MARIE. Mon bon père! 

BEAUDAU, l’embrassant sur te front. Tu 
dis bien... oui, donne-moi ce nom, ma 
Bile.. . je le mérite par la tendresse que je 
te porte... 

LOUISE. C’est donc pour elle que tous 
T enci? 

BEAUDAU. Puisque tu veux le savoir... ! 
oui, c’est pour elle... j’ai il lui parler... ! 
ainsi ne te gène pas, si tu as quelque chose 
à faire... 

LOUISE. Moi , rien du tout. 

BEAUDAU. Eh bien, c’est égal... laisse- 
nous toujours... 

LOUISE. Ah! c’est donc un secret? 

BEAUDAU. Apparamment... petite cu- 
rieuse. 

LOUISE. Moi, curieuse, par exemple... 
Ah ! AI. Beaudau, c’est mal A vous de dire 
fa. 

Air nouveau de 3f. Thénard. 

Curieuse, ah! vraiment. 

Celle injure est cruelle ; 

Je sais bien qu'on m'appelle 



Le furet du eouven t. 

Mais c’est mal méconnaître, 

Car, souvent, sans paraître. 

Si j'entends, si je voi. 

C’est toujours malgré moi. 

J’en conviens, la première, 

Je sais tout ce qu’on fait ; 

Même avant la tourrière, 

Je découvre un secret 
J’ai l'oreille si fine, 

Que de loin ou de près. 

Sans me mettre aux aguets 
J'appredüs tous les caquets. 

Et ce qui me taquine, 

C’est que dans bien des cas. 

Lorsque je n’entends pas, 

A coup sûr, je devine. 

Et voilà cependant 

Ce qui fait qu’on m'accuse ; 

Vous voyez maintenant 
A quel point l’on s’abuse. 

Curieuse, ah! vraiment. 

Cette injure est cruelle ; 

C’est à tort qu'on m'appelle 
Le furet du couvent 
Oui c’est mal me connaître, 

Car souvent etc. 

Qui donc a pu m’apprendre, 

Que sœur Félicité, 

A le cœur le plus tendre 
De la communauté? 

BEAUDAU. Hein? 

LOUISE. 

Que la sœur Opportune, 

Qui dort et ne fait rien, 

Autrefois vive et brune, 

Ne donnai t pas si bien. 

BEAUDAU. Assez. 

LOUISB. 

Que sans être coquette 
Dans son humble toilette. 

Sœur Alice en cachette, 

Sourit à son miroir ; 

Et que la sœur Annette, 

Seule, dans sa cbambrette. 

D’une vieille anisetle 
Va goûter chaque soir. 

BEAUDAU. Te tairas-tu, petit serpent 
LOUISE. Non, mais c’esl que c’est odieux 
d’étre calomniée comme je le suis ' 

Curieuse, ah ! vraiment. 

L’injure est trop cruelle ; 

Et c’est moi qu’oo appelle 
Le furet du couvent. 

C’est bien mal me connaître. 

Car enfin sans paraître. 

Si j'entends, si je voi , 

C'est toujours malgré moi. 

BEAUDAU. Allons , allons, voilà qui est 
convenu, tu n'es pas curieuse. 

LOUISE. Certainement non, je ne le suis 
pas. 

BEAUDAU. C’est évident î. . je te demande 
bien pardon de m’ètre trompé d'abord... 
et je te prie en conséquence.. 

LOUISE. Ça suÜit... on s’en va... (A 
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part.) Allez, faites des cachotteries, des 
mystères, je finirai toujours bien par sa- 
voir... (Haut.) Adieu, M. Beaudau. 

rf.aloau. Bonjour, bonjour. 

...I*» sort par la porte à droite, Beaudau s’assure 
qu’elle s’est éloignée. 



SCENE IX. 

MARIE, BEAUDAU. 

BEAUDAU, revenant à Marie. Ah ! enfin, 
iiou.cn voilà débarrassés. 

K YRIE. Connue vous semble! ému. 

BEAUDAU. Oui, oui... et j’ai des raisons 
pour l’être... tu ne devines guère ce qui 
m'amène près de toi... Il faut, mon enfant, 
que tu m’aides à prévenir un grand mal- 
heur. 

MARIE. Vous m'effrayes ; expliquer- 
ions... 

BEAUDAU. Voilà!... c’est très délicat à 
l’expliquer, parce qu'une jeune fille... sur- 
tour au couvent. . et puis dans ma bou- 
che... Mais enfiu la buuue intention excu- 
sera... 

MARIE. De quoi s'agit-il donc ? 

beaudau. D'un -jeune homme... 

marie. Lin jeune homme P 

BEAUDAU. Oui, mon ancien élève, Er- 
nest de Sédagcs. 

MARIE. Dont vous nous parliez si sou- 
vent. 

BEAUDAU. Que veux-tu , ceux que j'ai- 
me, c’est pins fort que moi , je me laisse 
toujours aller à eu dire du bien... et voilà 
le mal. 

ma tue. Comment? 

beaudau. Sans doute... Il parait que 
dans mes entretiens avec lui, j'ai eu aussi 
l’iuiprudcuce de lui parier souvent de 
toi... 

MARIE. Eh bien? 

BEAUDAU. Eh bien, ce pauvre garçon... 
ça a produit un effet... depuis six mois, il 
t’aime, il t’adore I 

MARIE, déguisant sa joie. Vouscroyex? 

BEAUDAU. J’en suis sûr, il me l’a (lit... 
et dans son délire, pour arriver jusqu’à toi, 
ne m’a- 1. il pas menacé de se porter aujour- 
d’hui même à des cxtravagauces, que le 
cardinal, ton terrible parent, lui ferait 
payer de sa vie ! 

MARIE- Ohl ciel! ah! M. Beaudau . et 
vous l’avez quitté, et vous n’étespas là pour 
le retenir... ah! courez veiller sur lui, di- 
tes-lui bien que s’il m'aime récllemoat , il 
ne m’expose pas à ia douleur d’avoir causé 
sa perte , que je ue m’en consolerais pas, | 
que j’en mourrais. 



beaudau. Comment, tu en mourrais... 
toi aussi... ce trouble, cette émotion... 

marie, mec un soupir. Pourquoi mo fai- 
siez-vous si souvent son éloge? 

BEAUDAU. C’est clair, c’est encore mol 
qui suis cause... Ah ça! mais, je suis donc 
destiné à porter le ravage dans tous les 
cœurs... décidément, j’ai ia conversation 
malheureuse, je n’oserai plus rien dire... 
Ma pauvre enfant! 

MARIE. Oh! je ne vous en veux pas... 
d’après ce que mon père m’a annonce hier 
soir, je sais bien que cet amour-là ne peut 
faire que mon malheur. .. mais est-ce votre 
faute ? pouviez-vous penser que ma famille 
serait si cruelle pour moi ? 

beaudau. Ah! oui, elle est, bien cruelle; et 
ton père si entêté dans sa dévotion au car- 
dinal I voilà bien ce qui me fait frémir pour 
mon Ernest... une tête exaltée comme ta 
sienne... il n’y aurait eu qu’un moyen, un 
seul, de l’empêcher de courir à sa perte. 

marie. Et lequel mon père? 

BEAUDAU. Je m’étais dit : C’est parce 
qu’il garde l'espoir de lui plaire, qu’il veut 
risquer des tentatives funestes... si elle lui 
ôtait cet espoir, si elle lui écrirait qu'elle a 
su par moi ses sentimens, mais qu’elle ne 
peut les partager, qu’elle ne les partagera 
jamais. 

marie. Vous pensez qu’en écrivant cela, 
il renoncerait... 

beaudau. Sans doute, mais tu ne peux 
plus maintenant, ce serait un mensonge... 

MARIE. Si c’est le seul moyen de le sau- 
ver... 

BEAUDAU. Tu crois qu'à cause du mo- 
tif il n’y aurait pas de péché ? c'est bien 
possible; au surplus, je le prendrais pour 
mon compte. .. Voyons, tu te sens donc la 
force d’écrire tout ic contraire dece que tu 
penses ? 

marie. Puisqu'il le faut, j’essayerai. 

Elle va se mettre a une table et écrit. 

BEAUDAU. Tu es un ange... (Pendant 
qu'elle écrit.) Et ajoute bien que c’est par 
goût que tu prends le voile, que le monde 
que le mariage te sont odieux, que quand 
même tu serais libre de l’épouser, tu n'au. 
rais pas pu faire son bonheur. 

MARIE, soupirent. Ah 1 je crois que si... 

beaudau. Moi aussi , mais c’est égal., 
quand on fait tant que de sortir de la vé- 
rité, un peu plus, nu peu moins... (A pari.) 
Qu’est-ce que je dis donc?., c’est affreux, 
celle maxime-là... malheureux Emest à 
quoi me réduis-tu? moi , un casuiste! 

MARIE, lui remettant ta lettre. Tenei, 
mou père. 

beaudau. Eh bien... ce« larmes... «tt 
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trembles.!, tu te soutiens à peine... Ma- 
rie,., 

marie. Ah! qu’importent mes chagrins 
pourvu qu’il vive, lui... parler, partez, et 
puissiez-vous arrivera temps! 

BEAUDAU. Te quitter, te laisser seule dans 
cet état ! encore, s’il y avait là quelqu’un 
pour te consoler, veiller sur toi... 



SCENE X. 

SÉDAGES, BEALIDAU, MARIE, 

SÉDAGES , dans le fond, d lai-mime. En- 
fin, j’ai pu m’échapper... Que vois-je I 
M. Beaudau... que devenir? 

BEAliDAU. Un révérend... ah! c’est le 
ciel qui nous l’envoie... Voilà le consola- 
teur qu’il te faut, tu déposeras dans son 
sein les plus secrètes pensées de ton cœur, 
et il te bénira comme moi , j’en suis sûr... 
attends, je vais le préparer... Un mot, s’il 
vous plaît, mon père... voilà une chère 
enfant bien tremblante, bien désolée, je 
Tais vous laisser seul avec elle. 

SÉDAGES, dparf.Qu’il se dépêche donc... 

BEAUDAU , prenant Sidages d l'écart. 
Ecoulez-la avec bonté, et quelque secret 
u’cllc vous révèle, je vous en prie, del’in- 
ulgencc, des paroles bien affectueuses, 
bien tendres, vous me le promettez, n’est- 
ce pas? ça peut se demander entre con- 
frères ? 

SÉDAGES , s'oubliant. Oui, oui, soyez 
tranquille. 

BEAUDAU. Hein? ccttc voix! oh! non, 
c’est impossible, ce serait trop audacieux. 
Mon père... monsieur... Ernest... regar- 
dez-moi. . . (Il tourne autour de lui et le re- 
garde sous le nez.) C’est lui! 

SÉDAGES, bas. Chutl 

BEAUDAU. Comment, chut! du tout, je 
Tais... (A part.) Quoi faire? un éclat, un 
scandale , elle peut le reconnaître, s’éva- 
nouir, il devinera qu’elle l’aime... et alors, 
complication de difficultés... ( Allant r ils d 
Marie.) Retire-toi, mon enfant. 

marie. Comment, vous ne voulez donc 
plus que je me confie au révérend ? 

BEAUDAU, entre ses dénis. A loi, non, 
c’est inutile à présent... il faut avant tout 
que nous ayions ensemble une explication 
plus complète. 

marie. Etvotrc élèTe, M. Ernest, vous 
oublies son danger? 

beaudau. L’oublier, au contraire , je le 
vois plus giandque jamais, et c’est pourça, 
justement, qu’il faut que je parle bien vite 
à ce mauv... à ce digne révérend! Va, va, 
laissc-nous,... 



1 SÉDAGES, coulant la suivra. Elle s'éloi- 
gne... mademoiselle... 

BEAUDAU, le ramenant. Si tu dis un mot, 
j’éclate... 

Beaudau reconduit Marie jusqu’à iaporte, et revient 
se placer vis-à-vis de Sédages. 

r,*. ■ .-y-— . — — , 'rrvrn i 

SCENE XL 

SÉDAGES, BEAUDAU. 

SÉDAGES. Mon Dieu! quel regard terri* 
blet.. 

beaudau. Ernest, M. Ernest.,. 

SÉDAGES, Vous aller me gronder, n’est- 
ce pas? 

BEAUDAU. J’aurais tort, peut-être. . . vous, 
en moine, ici, comment avez-vous pu seu- 
lement concevoir l’idée d’une énormité 
pareille ? 

SÉDAGES. Ah! je n’ai pensé qu’à revoir 
Marie, à pénétrer ses sentimens, à appren- 
dre enfin d’elle-même... 

BEAUDAU. Etjevousarrêtc là... le temps 
est trop précieux pour le perdre en repro- 
ches, en remontrances, ce sera pour plus 
tard... ce qui presse maintenant, c’est 
de couper court sur-le-champ à vos témé- 
rités, en vous déclarant qu’elles sont aussi 
inutiles que dangereuses , que Marie ne 
vous aime pas, ne vous aimera jamais. 

SÉDAGES. Oh! quant à cela vous me 
permettrez d’en douter. 

beaudau. Comment d’en douter, join- 
dre la présomption à l’audace... je vous 
répète, monsieur, que c’est de son plein 
gré, par vocation, qu’elle va se faire reli- 
gieuse. 

sédages. Par vocation? Pourriez-vous 
en jurer? 

beaudau. En jurer, d’abord, monsieur, 
je ne jure jamais, on ne doit pas jurer, 
c’est défendu par les canons, et ensuite , 
ce n’est pas la peine .puisque j’ai un autre 
moyen de vous confondre... tenez, mon- 
sieur, lisez. 

11 loi donne la lettre de Marie. 

SÉDAGES. Que vois-je? ah! fi, fi, vous, 
mon maître! 

beaudau. Comment fi ? 

SÉDAGES. Je n’aurais jamais cru cela de 
vous : recourir à la ruse, à l’artifice... 

beaudau. Qu’est-cc à dire, l’artifice... 
d’abord, monsieur, si vous vous figures 
que c’est une lettre supposée , une fausse 
écriture, je vous jure que... 

SÉDAGES. Vous oubliez que tous venez 
de dire qu’il ne faut jamais jurer; d’ailleurs, 
c’est inutile, je ne conteste pas l’écriture... 
oh! c’est bien celle de Marie, je la rtcon- 
nais. 
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BEA un AU. Vous la reconnaissez... en 
Toici bien d’une autre î 

SÉDAGES , lui montrant l'examen de con- 
science, Tenez, mon bon père, lisez à votre 
tour... lettre pour lettre. 

BEAl'DAU , apres an oir lu. Je suis anéan- 
ti .. tout tourne contre moi... et vous, in- 
digne, voilà de quoi yous êtes capable, dé- 
rober par supercherie le secret de la con- 
fession!.. 

SÉDAGES. Le dérober, oh! non, quant à 
ça, le hasard seul... 

HElUBAU Le hasard... ah! si j’avais pu 
prévoir il y a six mois, ce n’aurait pas été 
sur mes éloges que la pauvre enfant serait 
devenue amoureuse de vous. 

SÉDAGES. Vos éloges! cVst donc à vous 
que je dois son amour... ah ! mon bon maî- 
tre, ma reconnaissance... 

Il tout l'embrasser. 

BEAUDAU , U repoussant. Laissez-moi , 
laissez-moi , je vous renie pour mon élè- 
ve... Ah cal j’espère au moins, que vous 
allez bien vite quitter cette sainte maison ? 

SÉDAGES. Oui , je vous le promets, aus- 
sitôt que j’aurai pu lui parler sans té- 
moins. 

BEAUDAU. Comment, comment, lui par- 
ler ! 

SÉDAGES. Oh î mon parti est pris : je 
ne m’en irai pas avant. 

BEAUDAU. Ah! vous ne vous en irez 
pas... eh bien, alors, monsieur, savez-vous 
quel est mon devoir, mon de voir rigoureux, 
à moi, pasteur? c’est d’aller sur-le-champ 
donner l’alarme à la supérieure, à l’auto- 
rité, à tout le monde. 

sédages. Vous en êtes le maître. 

BEAUDAU. Je suis le maître... oui... et 
après, quand le cardinal viendra à savoir... 

SÉDAGES. Ma tête tombera peut-être... 
Eh! bien, vous aurez fait votre devoir. 

BEAUDAU. Veux-tu bien le taire, c’est 
affreux! abuser ainsi de ma tendresse, me 
ga rrotter dans toutes ses abominations, par 
la crainte d’en faire autant de périls pour 
lui!., commentnous tirer de là, à présent? 
j’en ferai une maladie, c’est sûr. 

sédages. Eh! non, tout. s’arrangera pour 
le mieux, soyez tranquille. 

nortfinrin eœrrxTrmnr™ '■ ~ ' ^ y rç -OTOC : ç q 

SCENE XII. 

BRISSAC, SÉDAGES, BEAUDAU. 

BRISSAC, un peu ivre. Ah ça! je te cher- 
che partout, mille tonnerres... 

BEAUDAU. Qu'entcnds-jc ? 

BRISSAC. Le bonhomme, ah! diable... 
(Lui donnant ta bénédiction.) Mon frère... 



SÉDAGES. C’est inutile, il sait lotit. 
BRISSAC, baissant son capuchon. Oui ? Eh 
bien, tant mieux, ça me gênera moins. 

BFiAUDAU. M. Brissac, j’aurais dû m’en 
douter. . . Et c’est probablement vous, mon- 
sieur, qui lui avez conseillé ? 

BRISSAC. Certainement, c’est moi, j’es- 
père que le tourest bon, hein ? ce n’est pas 
vous qui auriez trouvé ça? 

BEAUDAU. Par exemple! 
brissac. Ah ça! vous voilà des nôtres, 
papa Beaudau. 
beaudau. Des vôtres... 
brissac. Sans doute, à moins de nous 
dénoncer... complice par force majeure. 
BEAUDAU. C’est un vrai guet-à-pens. 
brissac. Voulez-vous un croquet? 
beaudau. Laissez-moi donc tranquille... 
brissac. Vous avez tort. ..à la fleur d’o- 
range .. c’est exquis. 

Air: Celle petite est gentille et piquante» 

A vous traiter, moi , je le certifie. 

Les bonnes sœurs s'entendent bien. 

Propos pieux, fuie pâtisserie, 

À table elles n'épargnent rien. 

J'ai clone jugé d’un seul coup les mérites 
De leurs discours et de leurs mets. 

Décidément, vivent les Carmélites, 

Pour la morale... et les croquets ! 

BEAUDAU, tirant Sédages il l'écart. Mais 
dis-moi donc, il a l’air un peu... 

SÉDAGES. J’cn ai peur. 

BEAUDAU. II va tout perdre. 

SÉDAGES, allant il Brissac. Laissez-moi 
faire... Brissac. 

BRISSAC. Hein? 

SÉDAGES. Tu cs mon ami, n’cst-cc pas? 
BRISSAC. A la vie, à la mort ! Qui est- 
cc qui dit que je ne suis pas ton ami , ici?*.* 
( A Beaudau.) Est-ce vous, qui dites ça? 

beaudau. Mais non, mais non! (Basd 
Sédages.) On dirait que ça augmente à cha- 
que instant. 

SÉDAGES. Ecoute, Brissac -, donne -moi 
une nouvelle preuve de ton attachement. 

BRISSAC. Tout ce que tu voudras , puis- 
que je t’ai dit : A la vie, à la mort ! 

SÉDAGES Eh bien , viens te reposer 
quelques instans dans la chambre qu’on a 
préparée pour nous. 

BRISSAC. Me reposer, oh! non, tout ce 
que tu voudras, mais pas ça; et le sermon, 
donc... 

BEAUDAU. Comment, le sermon ? 
BRISSAC. Sans doute, toutes les bonnes 
sœurs Carmélites, et nos jolies petites 
pensionnaires sont allées m’attendre à la 
chapelle, je ne peux pas leur manquer de 
parole... c’est une dette d’honneur, ça; j’ai 
déjeûne, je dois le sermon. 
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SÉDAGBS. Sois tranquille, noua dirons 
que tu es malade. 

BBISSAC. Moi, malade, du tout, j’ai 
promis de prêcher, et je prêcherai I 

beaudau. Bonté divine. 

SÉDAGES. Mais malheureux, dans l'état 
où tu es. 

brissac. Quel état? ah ! oui, il y a peut- 
être quelque chose. 

BEAUDAU. 11 appelle ça quelque chose... 

BRISSAC, allant d Beaudau. je vais vous 
dire... c’est que, comme j’avais fini par 
rester seul avec les vieilles, ça ne m’amu- 
sait pas, voyez-vous, alors, je leur ai si- 
gnifié que j’avais besoin de me recueillir... 
elles ont compris ça tout de suite, les bon- 
nes vieilles, et elles m’ont laissée» tête-à- 
tête arec un bocal de prunes à l'eau-de- 
vie... ce qui fait que tout en me recueil- 
lant... vous comprenez... 

BEAUDAU. Que trop. 

BRISSAC. Mais, bah! c’est égal; je u’en 
prêcherai qu’avez plus de feu... Venez- 
vous m’entendre, confrère? 

beaudau. llctiens-le donc. 

SÉDAGES, l'arritant. Brissac, mon ami , 
quelqu’un... pas un motl 



SCENE XIII. 

Les Mêmes, LA TOURRIÈRE. 

LA TOURRIÈRE. M. Beaudau. il J a en 
bas une petite servante qui demande à tous 
parler. 

BEAUDAU. Une servante? 

LA TOURRIÈRE. Elle dit se nommer Ur- 
■ule. 

SÉDAGBS et BRISSAC, d part. Ursule I 

BEAUDAU. Ah! Ursule de chez Claude 
Pichard... laites-la monter. 

La Toarrièrc sort. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, Aors LA TOURRIÈRE. 

SÉDAGES. Et si elle nous reconnaît. 

BEAUDAU. C’est vrai, je n’y pensais pas, 
je suis si troublé! mais en baissant un peu 
ton capuchon, et si l’autre vaurien peut se 
taire... 

BRISSAC, à lai-même et comme ruminant. 
Ursule ici; qu’est-ce qu’elle vient cher- 
cher ici, Ursule ?cst-ce qu’elle voudrait se 
faire Carmélite? 

SÉDAGES. Tais- toi, par grâce... 

brissac. Ah! mais un instant, je ne 
▼eux pas, moi! C’est singulier... on dirait 
que mes jambes .. 



SÉDAGBS. Quel bonheur! (La conduisant 
au grand fauteuil. ) Viens, mets-toi là. 

BEAUDAU, lui rabattant son capuchon sur 
les yeux. Et ne bougez pas, surtout... 11 
avait raison, ce mauvais sujet-là, c’est que 
me voilà tout-à-fait leur complice! Hum, 
hum... 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, URSULE. 

BEAUDAU, allant au-devant d* Ursule. Eh 
bien, petite, qu’est-ce donc, que me vou- 
lais-tu ? 

URSULE, faisant la révérence. M. Beaudau 
c’est maître l’ichard qui m’envoye savoir 
si vous n’avez pas vu voire élève, le capi- 
taine Sédages?.. 

BEAUDAU. Sédages, Ernest... non, non, 
je ne l’ai pas vu... (A Salages qui se détour ne 
pour rire.) Je te conseille de rire. 

URSULE. Nous voilà bien, alors... les 
deux sous-licutenans qu’on a mis aux ar- 
rêts forcés, font depuis ce malin un va- 
carme effroyable dans la maison. 

BRISSAC, entre ses dents. Les sous-licute- 
nans... ah ! oui... 

SÉDAGES. Chut... 

BEAUDAU. Que signifie? 

URSULE. Ce qu’il y a d’extraordinaire, 
c’est que personne ne les avait vus ren- 
trer... mais comme ils étaient un peu... ils 
auront peut-être monté par la feuêtredans 
la chambre des révérends. 

BEAUDAU. Qu’est-ce que tu dis là... c’est 
donc à la porte des révérends qu’on a mis 
les sentinelles ? 

URSULE. Oui, M. Beaudau. 

BEAUDAU, d part. Je devine tout, quelle 
horreur, et je puis prêter les malus.. 
{Haut.) Ah! c’est trop fort... 

SÉDAGBS, bas. Prcnczgarde, voulez-vous 
nous perdre?.. 

BEAUDAU, de même. Non, mais... oh! 
ma tête, ma tête!.. 

URSULE. Je vous disais donc qu’ils sont 
comme des furieux... Ils crient, ils deman- 
dent à manger. 

BRISSAC, d moitié endormi. C’est juste, il 
faut que tout le momie vive. 

BEAUDAU et SÉDAGES. CW* 

Ursule. Enfln, M. Ucaud&u, comme ils 
brisent tout, maître Pichard voulait prier 
M. de Sédages de faire lever les arrêts, 
parce que si ça dure encore long-temps... 

BEAUDAU, d Sédages. En effet, écris vile. 

SÉDAGES. Tant que nous serons ici, im- 
possible. 

beaudau. C’est juste... et Dieu sait com* 
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ment nous en Sortirons. (Haut.) Vas, mon 
enfant, rai, dis à Claude Pichard que je 
rerrai le capitaine, que j’arrangerai cela, 
que je m’en charge... 

URSULE. Ça suffit... (Faisant des ritc-en- 
cts.j M. Beaudau, mes révérends... 

Elle sort. 

beaudau. Adieu, adieu... Oui! 
SÉDAGES. Ah ! nous en voilàdébarrassést 
(On entend ta cloche et ta ritournelle du fi- 
nal.) Allons, bou ! toute la communauté à 
présent ! 

BEAUDAU. C’est pour nous achever. 
sédages. N'ayet paspeur,ne vous trou- 
blez pas, je répond de tout ! 

IJ vase placer prés de, Brissac et (ait mise de lui ta- 
uv le pool. 

SCÈNE XYf. 

les Mêmes, LA SUPÉRIEURE, LA TOUR- 
RIEflE, OPPORTUNE, deux autres 
Carmélites, MARIE, LOUISE, AC A- 
THE, Les Pensionnaire». 

FINAL. 

Musique de M, Thi », 

LA SUFÉmBUBB et JOUI LE MONDE. 

Depuis une heure entière, 

Le couvent en prière, 

Attend le révérend. 

s kd ac es , leur faisant signe Ht la main Ht ne 

v ' 1 ; pas -approcher. 

Mes sauira faites é tt etto e, 

Respectez sa soutfranw, 

Il repose & présent 

LA StJf»ÉlU£t RK. J 

Qu’a-t-Ü donc" >tf , ^ 

*. ; -e,.' 

Pujir sa vie , 

Alt ! j'ai t rem blé vraiment 5 
LA St'rÉMUiRE. 

Grand Dieu, mais quelle maladie? 



SÉDAGES. 

Une sorte... d'apoplexie... 

la scpériiulb. 

Est-il possible ? 

SÉDAGES. 

w Eh, oui, vraiment I 
M. Beaudau l’a vu... 

BEAUDAU. 

Qui, moi, certainement.» 
A part. L'effronté, comme il ment ! 

ENSEMBLE. 

SÉDAGES. 

Puis est venu l’état de léthargie. 

Où vous le voyez maintenant i 
TOUTES. 

Eh! quoi ! vraiment la léthargie l 
Le pauvre homme ! c'est effrayant 1 

BEAUDAU. 

A cet excès d’effronterie. 

Ah ! je ne conçois rien vraiment 1 

hqissac, parlant confusément pendant là 
musique. Mes... très chers frères... je vais 
prêcher sur l’abstinence... la tem...péran* 
ce... mes frères... 

Beaudau lui met ta main sur la bouche. 
TOUTES. 

11 a parlé, le danger passe. 

SÉDAGES. 

Sons doute, il en réchappera. 

Mais cependant il faut de la prudence... 
Retirez-vous, faites silence. 

Bientôt le ciel vous le rendra. 

LA 8UPÉBIEURE et SON MONDE. 
Retirons-nous, faisons silence. 

Bientôt le ciel nous le rendra. 

beaudau, d part. 

Ah 1 je frissonne quand je pense 
Comment tout cela finirai 

A la fin de t ensemble , Bissât appelle Ursule , Beau- 
dau lui remet aussitôt la maim tur ta bouche . 
Les religieuses et les pensionnaires se rettrerii en 
marchant lur la pointe des piedt. Beaudau a les 
mains eroisess et lève les yeuse au rie/, en poussant 
un soupir. La toile baisse sur ce tableau . 

FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Le i), Mire représente une salle d’im goftt sévbre et d’un très vieux- style. Au fond, me très grande 
porteen bu» sculpté, h deux battans. A droite de l'acteur, au promet plan . porte de tcsUnati l « 
second; même r,\L\ fenêtre dormant sur le jardin; an tro.s.*ne, porte donnant sur le peut escale 
do jardin. A gauche, an troisième plan, porte communiquant à l inténeur du couvent ; au 
deuxième, grand- cheminée. Sur les panneaux de la boiser» au fond .deux 
présentant des sujets saints, sur un fond d’or. A gauche, à la hauteur de la fenêtre, un pr«--d.en. 
PKS de la chemin*- , table en bois noir , S filets d ort sur la chemin*- et sur I» table des «ambeaux; 
fauteuils de forme antique. 



SCENE I. 

SÉDAGES , BEAUDAU. 

Scdages a quitté sa robe de moine et ta placée sur le 
prie-Dieu. Ii va outrir la porte de gauche. 

SÉDAGES. Entre* , entrez... c> laissej- 



nioi refermer la porte... que nom «oyions 
à l’abri de. toute surprise... 

BEAUDAU , en entrant. Ouf!.. 

SÉDAGES. Vous avez donc quitté les 
bonnes sœurs?.. 
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BEAUDAU. Oui, de plu» en plu» éton- 
nées et inquiètes du la léthargie de ton 
endiablé capitaine... 

SÉDAGES. Ce» pauvres femmes... je ris 
encore en songeant à leur saint efTroi. 

BEAUDAU. C'est ea, rie... il y a de quoi 
en effet. .. Ah ! tu a» ôte ta robe ? 

SÉDAGES. Ma foi, oui... j’étouffais là- 
dedans 1 

BEAUDAU. Où est donc ton digne acco- 
lytc !.. est-ce qu’il dort encore? 

SÉDAGES. Non... oh! il est tout à-fait 
remis... il est descendu prendre l’air au 
jardin... tenez... tous pouvez le voir de 
cette fenêtre... 

BEAUDAU, se dirigeant t ers ta fenêtre. 11 
peut se flatter de m’avoir fait assez peur , 
toujours!.. (On entend fermer une porte d 
grand bruit.) Ah! mon Dieu ! qu’est-ce que 
c'est que ça? 

SÉDAGES. Je ne sais... 

Brissac entre par la 2« porte de droite , la referme 
vivement , ôte sa robe et la jette à terre. 



SCÈNE II. 

SÉDAGES, BRISSAC, BEAUDAU. 

BRISSAC , en entrant. Ah ! c’cst trop fort ! 

BEAUDAU. Quoi? 

SÉDAGES. Qu’est-il arrivé? 

brissac. Ne m’en parlez pas!., tenez , 
monsieur Beaudau , puisque décidément 
tous êtes des nôtres... 

beaudau. Des vôtres! des vôtres!., c'est 
bien agréable d’être des vôtres!.. 

BRISSAC. Nous n’en sommes pas sur l’a- 
grément.... mais puisqu’cnGn vous en 
êtes... écoutez et jugez... Je me croyais ! 
bien en sûreté dans ce petit jardin, qu’on 
nous avait dit réservé pour nous seuls, 
quand tout-à-coup j’y suis relancé... 

BEAUDAU ET SÉDAGES. Par qui ? 

BRISSAC. Par qui?., regardez., et dites- 
moi s’il n’y a pas là de quoi mettre en 
fuite le carabinier le plus intrépide ? 

BEAUDAU, d ta fenltre. Quoi donc? 

BRISSAC. Comment, vous ne voyez pas 
ces deux vieilles édentées, les plus laides 
et les plus bavardes du couvent? 

BEAUDAU. Est-ce que vous leur auriez 
manqué de respect , par hasard ? 

BRISSAC. Moi?., j’en suis incapable... 
je les ai envoyées promener, voilà lout. 

SÉDAGES. Tu as eu tort. 

brissac. J’aurais bien voulu t’y voir, 
toi.... depuis un quart d’heure qu’elles 
étaient à mes trousses... et savez-vous ce 
qu’elles me demandaient ?.. De les contes- 



ter sur-le-champ toutes lesdeux. I 

BEAUDAU. Elles s’adressaient bien! 

RRISStC. Sij’avaisenle temps encore!. 

BEAUDAU. Quoi! vous auriez osé!.. 

BRISSAC Pourquoi pas?., puisqu’elles 
cil as aient si grande envie !.. 

BEAUDAU. .Mais c’eut été une abomina- 
tion ! 

brissac. Vous croyez?., alors, il est 
très heureux que j'aye eu autre rhnsc à 
faire... sans eela, j’aurais prohahtem ut, 
à l'heure qu’il est, une abomination sur la 
conscience. 

BEAUDAU. Quelle horreur! 

BBISSAC. Passons... 

beaudau. Oui, passons... ça va avec le 
reste. . . 

BRISSAC. Je vous disais donc , que ces 
deux vieilles s'acharnaient après moi de 
la façon la plus... indiscrète... l’une me 
baisant 1a manche droite, l'autre la man- 
che gauche... ctpuisune dispute» qui pas- 
serai! la première.. C'est moi !. c'est moi !.. 
je suis votre doyenne... j’ai vu le révérend 
avant vous... non!., si!., mais... mon 
père!., mon révérend!.. Chacune tire de 
son côté... mon chapelet, mon cordon, 
tout y passe., oh ! ma foi, alors je n’y tiens 
plus, je me sauve dans noire escalier, et 
je leur ferme la porte au nez en les don- 
nant à tous les diables 1 

SÉDAGES. Quelle imprudence! 

BEAUDAU. Sans doute, fermer la porte, à 
la bonne heure, mais les donner au diable! 

brissac. Oui, ça je conviens que c’était 
inutile. . 

BEAUDAU. Hein? 

BRISSAC. Ne nous fâchons pas , papa 
Beaudau... ça embrouille les idées, et 
nous avons besoin de tout notre sang froid 
pour aviser au moyen de sortir d'ici. 

BEAUDAU. Ah ! vous y pensez donc en- 
fin 1. . au fait , c’est bien le moins que vous 
nous tiriez de peine, puisque c'est vous 
qui nous y avez mis... avez-vous trouvé 
quelque chose?.. 

BRISSAC. Non, pas encore... jechcrcliais, 
tenez, quand ces maudites vieilles... 

BEAUDAU. C’est bien, c’est bien. ■■ lais- 
sons là les vieilles... 

BRISSAC. Comme vous voudrez... mai* 
dites-moi donc, monsieur Beaudau, vous 
qui êtes un homme à expédiens, est-ce que 
vous n’avez rien trouvé non plus? 

BEAUDAU. Moi? un homme à expédiens !. 

BRISSAC. Ohl ça... c'est une justice à 
vous rendre, vous mentez avec un a- 
plombl.. 

BEAUDAU. Plait-il ? 

brissac. C’est vrai... il y a du plaisir à 
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tous avoir pour compagnon de folies... 
tous rendez la main on ne peut mieux!.. 

beaudau. Quelle infamie!., et c’est à 
moi!.. [A Sèttages.) Vous l’avez entendu, 
monsieur, c'est pourtant vous, qui me 
valez tout ça ! 

SÉDAGES. Brissac. .. 

BRISSAC. Quoi?., est-ce que tu as été 
plus heureux que nous?., voyons explique- 
toi... dis-nous ton moyen. 

sédagrs. Mon moyen?., oh! moi, je 
ne puis penser à m’en aller axant d’avoir 
entretenu Marie... 

BEAUDAU. Qu’est-ee que c’est?., dn tout, 
du tout, je n’entends pa«ça. .. que tu l'a ver 
vueou non.. . nous partirons. . . Nous axons 
heureusement échappé, tantôt... au .. re- 
cueillement de monsieur., c’est fort bien., 
mais il peut survenir, à chaque instant, 
quelque nouvelle anicroche, et je ne veux 
pas vivre ainsi dansdes transescoutiiiucllcs! 

On frappe à la porte de gauche. 

BRISSAC. Chut! [Contrefaisant sa voix ) 
qui frappe? 

SCÈNE HJ. 

SÉDAGES, BEA DD VI) , BIUSSAC , DA 
SUPÉRIEURE. 

LA supérieure, en dehors. C’est moi , 
mes révérends. 

BRISSAC. La supérieure... Eh! vite nos 
robes... [A Beaudau.} Aidez-lc donc un 
peu... il est si gauche... 

BEAUDAU. C’est juste... voyons... 

Il aide à Sèdages. 

LA SUPÉRIEURE. Est-ce que vous ne 
pouvez pas me recevoir? 

BRISSAC, achetant d'ajuster sa robe. Si 
fait... c’est que nous étions en conférence. 

Il va pour ouvrir. 

BEAUDAU, d Sèdages. Prends donc garde, 
ta dentelle passe... (// rentre lui-même le 
bout de la eoterette de Sèdages sous sa robe.} 
A quoi suis-je réduit, grand Dieu! 

BRISSAC, ouvrant la porte. Entrez, ma 
sœur. 

LA SUPÉRIEURE. Pardon, mes révérends, 
de venir troubler vos pieux entretiens... 
ah! monsieur Ueaudati était avec vous. 

BEAUDAU , arec un soupir. Oui, ma sœur. 

LA SUPÉRIEURE. Ils vous é«lifiaienl sans 
doute , ces bons pères. 

beaudau. Hein?.* oui .. oui... ils mo- 
difiaient! 

la sufémeirh. 

Air: U u premier prix. 

Ah ! dans leur sainte compagnie 
Que le cœur est eu doux émoi 1 



Ils vous ravissaient, je parie* 

MAI Dit*. 

Oui , l'étais ravi sur ma foi. 

Là MJtèftlfcllE 

Kit paradis on peut se croire. 

Lorsqu’à upri s d'eux on est admis... 

be aurait , bas d Séd >ges 
Que serait donc le purgatoire, 

Si c'était là le paradis! 

LA SUPÉRIEURE. Vous avez liÛte «ans 
doute de savoir ce qui m’amène près de 
i vous... c’est une grande et heureuse nou- 
velle, mes pères... Monseigi.ciir le cardi- 
nal de Richelieu, doit arriver ici demain 
matin. 

BEAUDAU, SÉDAGES cl BRISSAC. Le car- 
dinal ! 

LA SUPÉRIEURE. Le conseil de la com- 
mun au té va s’assembler pour délibérer su-, 
la manière de recevoir dignement son ému 
ncticc, et nous espérons que vous daigne-, 
rez vous joindre à nous, ainsi que 51. Beau», 
dau, pour nous donner vos sages avis. 

BRISSAC. Avec plaisir... certainement. 

SÉDAGES , bas. Ll .Marie ; comment pour- 
rai-je la voir? 

BRISSAC, de même. Laisse-moi faire..., 
[Haut.) Je vais vous dire, ma sœur... par 
suite de l’arrivée du cardinal. . à laquelle 
nous étions loin de nous attendre, je vous, 
l’avoue... nous avons aussi de notre côté 
quelques mesures d'urgence à prendre... 
des dispositions personnelles... vous per- 
mettrez donc que mon frère reste ici, tan- 
dis que M. Beaudau et moi, nous vous ac- 
compagnerons. 

LA SUPÉRIEURE. Comme il vous plaira, 
mon père. 

BEAUDAU, bas. Vous auriez vraiment le 
front d’aller ù ce conseil ? 

BRISSAC, de mime. 11 le faut bien , pour 
éviter les soupçons... 

LA SUPÉRIEUR!. 

Ai < rtc la valse de /tobin. 

) 

Venez vite prendre séance 

Au conseil de nos chastes sœurs; 

De votre sainte expérience 

Venez illuminer nos cœurs. 
brissac, d Sèdages. 

Ola le laisse un peu de marge. 

A Beau du u. , 

Mais qui peut encor voua troubler? 

Puisqu'cnfin de tout je me charge. 

BEAIDAU. 

C'est bien ce qui méfait trembler 1 
ENSEMBLE. 

LA SUPERIEURE. 

Venez vite, etc. 

Allez ' i it 

Allons, P ui *l u ’ il f * ul en stoR* *« 
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îf ou * réunir aux bonnes sœon, 

Vous 

Tâchez* au m0 * m 00 ieur pr&en** 

De ne pa» trahir frayeur» l 

Sédages lot reconduit jutquâ la porte de gauche et ta 
referme sur eux. 

SCÈNE IV. 

SÉDAGES, puis MARIE. 

SÉDAGES , seul. Ah! me voilà libre... j 
Mais où trouver Marie, maintenant?., l’ar- 
rivée du cardinal ne me permet plus d’hé- 
siter... je la perds sans retour, si je ne la \ 
décide pas à me suivre... mais par quel 
moyen?.. (On frappe doucement d la porte 
du fond \ Encore !.. c'est à la porte de la 
galerie de l’église... Qui donc peut Tenir 
par U?., les deux vieilles de Brissac peut- 
être... Ali! par exemple!.. [On frappe de 
nouveau .) Que me veut-on ? qui est là? 

marie, en dehors d’une toix tremblante. 
Moi , mon père. 

SÉDAGES Marie!., ah! quel bonheur!., 
mais il ne faut pas qu’elle me reconnaisse 
d’abord.. [Il rajnste ea robe.) elle voudrait 
fuir peut-être. . [II va ouvrir.) Entrer, en- [ 
trez, ma fille. 

MARIE. Je ne saissi je dois... je tremble. 

SÉDAGES, lui paenant la main. Et pour- 
quoi, mon enfant? 

MARIE Je croyais que M. Beaudau... 

SÉDAGES, refermant laporte. Est-ce donc 
lui que vous cherchiez ? 

MARIE. Oui, mon père... II a toujours 
été si bon pour moi!. .je venais lui deman- 
der ses conseils... 

SÉDAGES, rrrenanl d elle. Ne puis-je le 
remplacer?., ne vous a-t-il pas dit lui-mê- 
me de m’accorder toute votre confiance ? 

MARIE. Oui , mon père. 

SÉDAGES. Eh bien... soyez donc sans 
crainte, et faites-moi vite votre confidence. 

marie. Mon père... Ahl je suis bien 
malheureuse. 

SÉDAGES. Malheureuse, parce que vous 
aimez ? 

marie. J’aime !.. on vous l'a dit. . .et qui 
donc ?.. 

SÉDAGES. Personne. 

MARIE, le regardant arec un pieux effroi. \ 
Personne... vous lisez donc dans l’âme? 

SÉDAGES. Non... je n'ai pas cette puis- 
sance... [Lui montrant un papier.) Mais, te- 
nez... si un autre que moi l’avait trouvé 
pourtant!,, c’est bien votre écriture, n'est- 
il pas vrai? 

MARIE, voûtant te mettred genoux. Qu’ai- 



je vu?.. Grâce, mon père!., ne me trahis- 
sez pas 1 

SÉDAGES, la relevant. Vous trahir!., ahl 
si vous me connaissiez mieux, vous n'au- 
riez pas cette crainte.. . V eus l'aimez donc 
bien cet Ernest ! 

marie, montrant le papier. Vous avez lu, 
mon père. Hélas! oui, je l’aime... et j’en 
suis bien punie 1.. car j’aime sans espoir ! 

sédages. Sans espoir!.. Et croyez-vous 
donc que celui que vous aimez puisse vous 
abandonner jamais?. . Ini ! lui, qui eut payé 
de sa vie la certitude que je viens d’acqué- 
rir, et qui à présent... oh! à présent, quel 
homme est plus heureux sur la terre 1.. 

U tniue retomber ton capuchon. 

mark. 

Air .* L’humble toit de mon pire. (Labarre.) 

Qu’entends-je I c’était vous... de la pauvre Marie 
Ali! deviez-vous, monsieur, surprendre ainsi lecœurï 
Itendex-moi cet écrit... 

SEDACES. 

• Ahl demandez ma vie. 

Mon sang ! mais pas cela, car c’est tout mon bonheur! 

ENSEMBLE. 

maie. 

Ah ! pardonne ma flamme. 

Dieu puissant, tu .le voi, 

S’il a lu dans mon use 
Ce fut bien malgré moi. 
séoACES. 

Auz transports de ma flamme, 

Sens remordslivitytoi. 

Quand j’ai lu dans ton ame 
Le ciel s’ouvrit pour moi. 

MARIE. Qu’allez- tous penser de moi, 
maintenant? 

SÉDAGES. Je penserai , Marie, que tu es 
un ange, que ton ame pure et candide est ua 
trésor ; et puisque ce trésor est à moi, nulle 
puissance au monde ne saurait désormais 
me le ravir. 

MARIE. Hélas! oubliez-vous que de- 
main... 

SÉDAGES. Demain, et... si nous fuyons 
aujourd’hui. 

marie. Moi, fuir avec vous... 

SÉDAGES. Atcc ton époux, Marie... je 
le serai, je le jurel Oui , nous fuirons en- 
semble, loin de cette province, de la 
France, même... l’Espagne nous offre un 
sùr asile... Là, nous serons unis, heureux 
pour toujours 1 

marie. Heureux, nous ne pouvonsl’être 
que del’aTeu de ma famille... quelque ri- 
goureux que soit le devoir qu’elle m'im- 
pose, je dois obéir; je ne vous suivrai 
pas. 

SÉDAGES. Et tu m'aimes.., Ehbien,soit! 
demeure, je resterai aussi, moi, je reste- 
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cal pour affronter la colère de ton inexo- 
rable parent... c’est à soft hypocrite ambi- 
tion qti’nn t’immole... ce que j’ai fait pour 
te roir, ponr le sauver, est un crime que 
la loi punit de mort. 

La nuit rient petit à petit. 
MARIS. Grand Dieu ! 

SÉDAGES. fch bien, la mort donc, puis- 
que tu le roux ! 
i MA RI K. Moi l 

SÉDAGES. Kl pourquoi tiendrais-je à la 
rie, si jo te perds... A h I Marie, Marie, 
était-ce là ton amour? 

üft entend tomber quelque chose derrière la gTandc 
porte. 

marié, arec effroi. Ecoute*, il y a quel- 
qu'un là. 

SÉDA6ES. Non, ce n’est rien, le >ent du 
soir peut-être agitant une bannière. 

il A RIE Ouvres, ouvres, assurez-vous, 
rnr j’ai bien peur. 

Sédaaes va pour ouvrir, au même Instant on pousse 
un verron en dehors. 

sed Agés. Qu’entends -je ? 

Il essaye d'ouvrir et ne petit pas. A partir de ce «to- 
ment, jusqu'à latin de la scène, t'orchestre exécute 
un morceeu en sourdine. 
marie, ün nous enferme, on va préve- 
nir la supérieure... oh l si l’on me trouvait 
ici! 

SÉDAGES. Ne crains rien... (Montrant la 
porte de gauche .) Cette issue est encore li- 
bre ; par là, tu peux gagner le cloitre. 

EUeva sortir. 

BEAUDAU, endehors. N’allez pas plus loin 

ma sœur. 

MARIE, s'arrêtant. Mon Dieu, que fai- 
re? 

SÉDAGES. Là, là, dans cette chambre, 
je tâcherai de les éloigner. 

Il la fait sortir par la première porte de droite qu’il 
referme vivement sur elle. Beaudau et Brissoc 
entrent en ce inouieut , Beaudau porte une bougie 
allumée. 

SCÈNE V. 

SÉDAGES, BRISSAC, BEAUDAU, 
OPPORTUNE. 

BEAUDAU, en entrant. Bonsoir, ma sœur» 
BIIISSAC , qui croit fa sœur partie . Eh 
bien , l'as-lu vue, enfin? 

SÉDAGES. Oui... Chut! 

OPPORTUNE, avançant ta tête d la porte. 
Bonsoir, mon révérend... 

. sédages Ma sœur. 

BRISSAC, lui jetant la porte sur le nez et 
, mettant le verrou , Bonsoir, bonsoir, 

BEAUDAl' , tout en allumant les bougie 9 j 



WA» LH MOINE. %J 

sur la cheminée. Que les bénédictions du 
ciel soient avec voit*. 

BRISSAC Oui... et que le diable t'em* 
porte! 

SCENE VI. 

SÉDAGES, BRISSAC, BEAUDAU, 

BEAUDAU. Encore! nous étions pourtant 
bien convenus de ne plus lui faire empor, 
ter personne. 

BRISSAC, Ôtant sa roBé. Qiïe voulez- vous, 
c’est plus fort que moi... Elles m’ont tant 
ennuyé aussi à leur maudit conseil! Ce- 
pendant, je m’y suis bien conduit', hein? 
j’espère que j’ai dit de belles choses. 

BEAUDAU. Oui , oh! superbes... Mais 
faites-moi donrte plaisir de me laisser tran 
quille un instant, j’ai besoin de lire mon 
bréviaire pour me remettre un peu 

Il s'assied près de la table et lit son bréviaire. 

BRISSAC. A votre aise, M. Beaudau, à 
votre aise... nous, pendant ce temps-là, 
nous aviserons aut moyens d’assurer notre 
fuite... car, maintenant qu’il a vu sa ebère 
Marie, je ne pense pas qu’il soit nécessaire 
que nous attendions ici le cardinal. 

BEAUDAU, se levant. Je crois bien; il a 
raison, Ernest, partons vite... 

SÉDAGES. Partir, je ne demande pas 
mieux, mais comment? 

beaudau. Ah! oui, c’est vrai, com- 
ment? je n’y pensais plus 1 

BRISSAC. Et j’y pensai*; moi, j’y pen~ 
sais pour lui, pour vous, pour moi; car il 
faut que j’aye de la tête pouf tout le mon- 
de, à ce qu’il parait 

BRAUDAU. Oui, elle est bonne votre t®- 
te , je vous conseille de vous eu vanter! 

BRISSAC. Bonne ou mauvaise, je ne la 
perds pas, toujours, et voilà l’essentiel.. « 
écoutez... Tout à l’henre, des fenêtres de 
la salle du chapitre , j’ai reconnu que de 
l’autre côté du mur qui sertde clôture à ce 
jardin, est le petit bois où nos gens doivent 
être cachés depuis ce matin avec nos che- 
vaux... En nie. promenant tantôt , j’avais 
déjà remarqué le long de la charmille une 
échelle convenable pour l’escalade.. 

BEAUDAU. Eh bien? 

BRISSAC. Eli bien, le reste ne va-t-ilpas 
seul? aussitôt le couvre-feu sonné, nous 
descendons sans bruit, nous dressons Pc* 
chcllc, nous piquons des deux, et vienne 
demain le terrible cardinal, nous serons 
loin. 

sédages. Mais, mon bon maître. 

BRISSAC. M. Beaudau, il restera ici. 
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BEAUDAU. Ah I je reste, moi ? 

BRISSAC. Sans doute, partir, ce serait 
vous compromettre. 

beaudau. Fort bien, mais quand on me 
demandera... 

brissac. Quoi P ce que nous sommes 
devenus ? vous dires que vous n'en savez 
rien... vous a-t-on chargé de nousgardcr, 
nous connaissiez-vous avant ce jour? 

BEAUDAU. Si je connaissais mon élève? 

BRISSAC. Je veux dire, connaissici-vous 
les moines... non certainement, pas plus 
que la supérieure, et toute la gcnt carmé- 
lite... Voilà donc votrcréponsetoute trou- 
vée : Je ne les connaissais pas, ils m’ont 
trompé, ce sont des Tourbes... 

BBAL'DAU. Nh ! ça 1 

BBISSAC. Des vauriens I 

beaudau. Bien certainement. 

BRISSAC. Des impies! 

BEAUDAU. Hélas! 

BRISSAC. Des... Enfin tout ce que vous 
voudrex... ayez soin seulement de crier un 
peu plus fort que les autres... ça ne man- 
que jamais son effet... quand l'innocence 
a crié , on n'a plus rien à lui demander. 

BEAUDAU. Mais ma conscience, malheu- 
reux! 

BRISSAC. Ahl dame votre conscience... 
elle se calmera plus tard... pour le moment 
comme vous avez autre chose à faire, vous 
tâcherez de n’y pas penser... 

U se dirige vers la porte de la chambre où est Ma- 
rie. 

BEAUDAU. Quelle infamie 1 ( Il r a te ras- 
teoir prit de ta table.) Pourvu qu’ils réus- 
sissent encore! 

sédages, arrllant Brissac. Où vas-tu? 

brissac. Jettcr là mon froc ; car pour 
monter à cheval... et toi , tu n’ôtes pas le 
tien. 

SÉDAGES, ôtant sa robe. Si fait, si fait... 
donne... je m’en charge. 

Il jette les deux robes dans la chambre et en referme 
vivement la porte. 

BRISSAC. L’instant de partir approche. .. 
voyons donc si notre échelle. 

11 va b la fenêtre, on frappe à la porte du fond. 

SÉDAGES, le retenant. Ecoutcl 

BRISSAC, bas i Benuilau. Demandez ce 
qu’on nous veut. 

BEAUDAU, de mime. Oui... attendez. .. 
que je tâche de ne pas trembler. (On frappe 
tncore.) Qui frappe là? que voulez-vous? 

LOUISE, en dehors. Ouvrez-moi donc, 
M. Bcaudau. 

BEAUDAU. Louise 1 ohl la petite masque, 
que vient-elle faire ici? 

SÉDAGES. Ah! c’était elle sans doute, 
qui tout à l'heure... ( A Beaudau.) Dites 
que vous ne pouvez la recevoir. 



beaudau, bas. Parbleu I je crois bien!.. 
(Haut, parlant contre la porte.) Voulez- vous 
bien vous en aller, mademoiselle... est-ce 
une heure pour déranger des hommes 
comme nous dans leur retraite? 

LOUISE, en dehors.Ce n’est pas ma faute, 
M. Bcaudau... on m’a enfermée dans l’é- 
glise , et je ne sais plus comment faire pour 
regagner ma cellule... si vous ne m’ouvrez 
pas, je serai forcée de sonner le tocsin, 
pour qu’on vienne me délivrer. 

BEAUDAU , bas. Sonner le tocsin 1 

brissac , de mime. Elle le ferait comme 
elle le ditl ouvrez, ouvrez vite, et débar- 
rassez-vous-en après comme vous pourrez. 

SÉDAGES. Mais... 

BRISSAC. Viens donc! 

Il entraîne Sédages avec lui dans la chambre où est 
Marie. 

oooeooaaaaoecooaaaoaeooaoae a oaa a Baoaaaoooaa 

SCÈNE VII. 

LOUISE, BEAUDAU. 

BEAUDAU , outrant la porte du fond. Al- 
lons, entrez, mademoiselle. 

LOUISE. Merci, M. Beaudau... ah! ii 
faisait un peu frais là dedans... tiens, oii 
sont donc les autres ? 

BEAUDAU. Qu'est- ce à dire, les autres T 
les révérends. 

LOUISB. Laissez donc, est-ce qu’il y a 
des révérends ? 

BEAUDAU. S’il y a des révérends ! 

LOUISE. Ecoutez, M. Bcaudau, ne cher- 
chez pas à mentir avec moi... 

BEAUDAU. Plait-il? 

LOUISB. D’abord, ce serait mal pour un 
chanoine... et puis, comme je sais tout, 
ce serait inutile. 

beaudau. Comment, comment? que 
savez-vous donc, s’il vous plaît? 

LOUISB. Je vais vous dire... j’étais là 
dans la galerie de l’église... par hasard... 
si bien que sans y penser -je me suis ap- 
prochée de la porte , ce qui fait que. .. sans 
le vouloir, j’ai tout vu par le trou de la ser- 
rure... 

BEAUDAU. Quoi! vous avez osé! 

LOUISE. C’est mol, j’en conviens... mais 
vous avez bien aussi quelque petite chose 
A vous reprocher, vous, monsieur Bcau- 
dau; car enfin, un chanoine complice 
de .. 

BEAUDAU. Moi complice... et de qui... 
de quoi? 

LOUISE. Puisque je vous dis que je sais 
tout. 

BEAUDAU. Tu sais tout, tu sais tout!., 
eh bien, va te coucher alors, puisque tu 
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n'as plus rien à apprendre. 

LOUISE. Sansdire bonsoir aux rérérends. 
Oh! ce serait malhonnête. {Outrant la porte 
Je la chambre.) Venez donc, messieurs les 
officiers... oh! ne craignez rien .. j'ai pu 
être curieuse... mais je ne suis pas mé- 
chante; et ce n'est pas moi qui vous em- 
pêcherai de vous sauver. 

SCÈNE VIIÏ. 

Les Mêmes, SÉDAGES, BRISSAC. 

DR ISS AG, affectant un air sérieux. Dispo- 
sez de nous, mademoiselle, nous nous 
rendons à discrétion. 

LOUISE. C'est bien, messieurs, tout à 
l’heure, je vous ferai connaître mes inten- 
tions... [A Deaudau.) J’espère que voilà de 
la dignité! 

DEAUDAU. Mais c'est qu'elle raille en- j 
corc!.. vous l’avez entendue .. ça vous ! 
regarde à présent .. moi, j'y renonce d’a- 
bord!.. ah! quelle journée! quelle jour- 
née ! 

U va se jeter désespéré sur le fauteuil prés de la 
table. 

Bit ISS AC, prenait ta main de Louise. Ah! 
ça, mon petit lutin, il est bien convenu 
que vous ne nous voulez pas de mal, n’est- 
ce pas? 

LOUISE. Vraiment non, au contralto... 

SÉDAGES. Et vous nous laisserez partir? 

LOUISE. Oui, mais û une condition. . 
c'est que si on enlève ma cousine, on 
m'enlèvera aussi. 

BRISSAC. Vous enlever!., eh ! mais... | 

DEAUDAU, se levant brusquement. Enle- 
ver!.. qui estoc qui parle d’enlever ici ?.. 
enlever qui, voyons? 

LOUISE. Je viens de le dire, ma cousine 
Marie. 

BEAUDAU, hors de lui. Enlever Marie! 

SÉDAGES. Plus bas, plus bas!., calmez- 
vous, mon ami ! 

BEAUDAU. Je ne suis plus votre ami! 

SÉDAGES. De grâce ! si on vous enten- 
dait!.. 

BEAUDAU. Ça m'est égal... ic n’ccoute 
plus rien... un rapt à présent!., ah! cela 
passe toutes les bornes... je m'exaspère à 
la fin! 

LOUISE. Pourquoi donc?., c’est pour- 
tant bien naturel... le capitaine aime ma 
cousine, ma cousine aime le capitaine... 

Ils s'aiment tous les deux enfin... d’un au- ! 
tre côté , on veut la sacrifier , la faire car- 
mélite malgré elle... comme moi... vous j 
voyez donc bien qu'il faut qu'on l'enlève . , , 
et moi aussi. I 



BEAUDAU. Quelle boute! lVntendez- 
v oii 9 ?.. l'entendez- vous?., une petite fille 
de seize ans ! 

LOUISE. Petite fille. . seize ans*.. d'abord, 
j’en ai dix -sept .. et d’ailleurs, 171 gc ne 
fait rien ici... Si Marie a aimé avant moi , 

| c’est par hasard, il n'y a pas de droit d'aî* 
nesse pour ça... ce qu’il y c de sftr, tou- 
jours, c’est que je n’aime pas encore, et 
' que je crois bien qu'on ne m'aime pas 
non plus. ( A Brissac.) N’est-ce pas, mon- 
sieur, mais c'est égal... comme ça peut 
arriver d'un moment à l'autre, je veux 
| profiter de l'occasion pour être libre... je 
n’en trouverais peut - être jamais une si 
i belle... ainsi, voilà qui est déridé, mes- 
sieurs, j’accompagne ma cousine... mais 
soyez tranquilles. ( Regardant B ris. me. ) Ça 
n’engage personne à rien... on n’est pas 
obligé d'avoir de l’amour pour ça. .. si cela 
vient plus tard , on verra. 

BRISSAC, riant. Elle est très amusante, 
ma foi! 

LOUISE, piqûre. Amusante 1.. 

BEAUDAU C’est effrontée qu’il fallait 
dire... Je vous en donnerai, moi, des cn- 
lèvemeos... fi! mademoiselle, fit., allcz- 
vous-cn bien vite dans votre cellule, vous 
ferez beaucoup mieux... allez, allez. 

Il veut la faire sortir. 

LOUISE, se dégageant. Du tout... je ne 
m’en irai pas sans ma cousine. 

BEAUDAU. Votre cousine... il y a long- 
temps qu’elle dort, j'espère. 

LOUISE, montrant la chambre. Mais non, 
puisqu’elle est là ! 

BEAUDAU. Là!.. Marie!., oh! elle était là! 
Air de ta Maison de plaisance. 

C’en est trop ! ab ! vraiment , 

La fureur inc transporte , 

Sans retard qu’elle sorte , 

El s'éloigne à l'instant ! 

BM'sAC, d la fenêtre. 

Ne hougex pas... faites silence! * 

Là-bas... voyez celte lueur... 

Une troupe au galop s'avance... 

BFAtOAU. 

Est-ce encore un nouveau malheur? 

On entend sonner, 4 prend bruit, la cloche d’enlrea 
du courent. 

Qui donc ici vient en visite, 

Pour faire ce bnût infei nal ! 

LO0l«E. 

Est-cc déjà le cardinal ? 

BEAUDAU. 

Le cardinal ! sauvez-vous vite ! 

Malheureux, sauvez-vous bien vite! 

BnissAC. (Parlé.) Nous sauver... cela 
n’est plu» possible... des soldatsont pénétré 
dans le jardin. 

BEAUDAU. Juste ciel 1 
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BRISSAC. Soufflet les bougies. 

BEAUDAU. Ouj. 

!l essaye de les souffler , mais comme U tremble, 
Louise est obligée de l'aider.. 

BEAU DAT'. 

( Repris* de l'air ci-dessus.) 

Je frissonne ! ô terreur! 

Si c'était lui , que faire J 
Comment fuir sa colère ? 

Ah! j’en mourrai de peur! 

SÉDAC&S, MI3SAC, LOUISE. 

Rassurez votre cœur, 

Nous pourrons, je l’espère , 

Eviter sa colère, 

Mais calmez voire peur! 

LOUISE, à la porte de gauche. J’entends 
des pus dans le corridor... 

ItBAtlDAU. F.st-ce qu’ilsriennent par ici? 

LE GOUVERNEUR , en dehors. Conduise!- 
moi à leur appartement. 

LOUISE, toujours à la porte. C'est la voix i 
de mon oncle... 

SÉDAGES. U père de Marie!.. 

REAUD AU. Nous voilà bien. , 

LOUISE. Ils approchent... sauve qui 
peut... 

Elle se sauve dans la chambre où est Marie. 

LA SUPÉRIEURE, en dehors. Mais, mon- 
seigneur, s ils reposent .. 

le GOUVERNEUR On les ré veillera. 

BRISSAC, <1 Sédages. Allons... il n’y a 
plus que l’audace qui puisse nous tiïcr 
d'affaire... vite à nos robes... 

LE GOUVERNEUR, en dehors , mais plus 
prés. Ce sont de Taux moines, vous dis-je. 

SÉDAGES et BRISSAC, s’arrêtant. Des 
faux moines! 

BEAUDAU. Tout est découvert., que de- 
venir? (On frappe d la porte.) Ah ! chaque 
coup me répond là ! 

BRISSAC , bas d Beau, tau. Dites que uous 
que nous sommes partis depuis une heure. 

BEAUDAU, comme hébété. Oui. 

SÉDAGES. Par le jardin. 

BEAUDAU. Oui. On frappe encore. 

BRISSAC Du sang-froid surtout. (Mon- 
trant Sédages ) 11 y va de sa vie! 

BEAUDAU. Oui. 

LE GOUVERNEUR , en dehors. Ouvrez, au 
nom du Roi ! 

SÉDAGES. Songez que Marie serait dés- 
honorée ! 

BEAUDAU. Oui. 

On frappe plus fort. 

BRISSAC, lui secouant la main Du calme, 
du calme! 

BEAUDAU, tremblant. Oui, oui... 

Sédnget et Brissac entrent dans la chambre après en 
avoir retiré la clé. 

LE GOUVERNEUR. Ouvrirez-vous enfin? 

BEAUDAU. On y va. . ou y va. ^ 



Il ouvre. Le Gouverneur entre suivi de la Supérieu- 
re, d’Qpportune et d’un peloton de gardes. Au 
même instant, la porte du fond s'ouvre aussi, et 
l’on voit encore des gardes dans la galerie supé 
rieure de l’église. — On rallume les bougies. 

t&*&*M9ûk***ee* uQ&Meooou**t +t** **** s^*u ee 

SCÈNK IX, 

BEAUDAU , LE GOUVERNEUR, LA SU- 
PÉRIEURE, OPPORTUNE, UN 
CHEF, Gardes. 

LE COUVERKEUR , sit triment. Vous avez 
bien tardé à ouvrir, monsieur le chanoine. 

REAl'DAU. C'est que je... je lisais mon 
bréviaire... 

LE gouverneur. Vous lisiez sans lumiè- 
res? 

BEAUDAU. Non... le Tent... au moment 
où on a ouvert la porte... le courant d'air, 
voyez-vous... 

Ï.E GOUVERNEUR. Assez. 

BEAUDAU. Oui , monseigneur. 

le gouverneur. Où sont les deux près 
tendus moines arrivés ici ce matin? 

BEAUDAU. Les révérends ? 

LE gouverneur. Les avez-vous bien 
pris pour des révérends, en effet?.. Neles 
connaissiez-vous pas? 

beaudau. Moi?., du tout, monsieur le 
comte... pas le moins du monde. 

le GOUVEBNEUR. N’est-ce pas li leur 
chambre ? 

BEAUDAU. Et ia mienne, oui... [Le gou- 
verneur fait un signe aux gardes.) Mais ils 
n’y sont pas., ily a plus d’une heure qu’ils 
sont descendus au jardin, et... je ne les ai 
pas revus depuis. 

LE GOUVERNEUR. Se seraient-ils évadés 
par là?.. (Au chef des gardes.) Allez, visi- 
tez partout , et revenez me rendre compte. 

LA SUPÉRIEURE. Serait-il indiscret de 
vous demander, monseigneur, de quoi sout 
accusés les révérends? 

LE gouverneur. Les révérends!.. Com- 
bien de fois faudra-t-il donc vous dire que 
ce sont des fourbes?.. On s’est assuré que 
ce sont les agens d’un horrible complot 
tramé contre la vie du cardinal ; et qu’ils 
n’ont pris la robe vénérée de deux mis- 
sionnaires en renom , qu’afm d’approcher 
plus aisément de son Eminence , et la frap- 
per à coup sûr. 

REAUDAU. Quelle atrocité!.. Non!., ça 
n’est pas vrai... Eux, assassiner le cardi- 
nal!.. les pauvres garçons... c’est une in- 
fime calomnie! 

LE gouverneur. Qu’cst-co à dire?., 
vous les connaissiez donc ? 

BEAUDAU. Moi ?.. non , monseigneur. 
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non, je voulais dire seulement qu'ils ne 
m'ont pas fait l'effet... parce que leur phy- 
sionomie... leur langage... et quant à un 
complot, je jurerais... roilà tout ce que je 
peux vous dire. 

LE GOUVERNEUR. Il suffit, monsieur, 
nous reviendrons à vous plus tard... {Au 
chef des gardes qui rentre.) Eh bien? 

le CHEF. Nous n’avons trouvé person- 
ne... {Le goutemeur regarde Beaudau , qui 
cherche d se donner une conte nance, en leeant 
les yeux au ciel et en tournant ses pouces Cun 
autour de C autre. ) Mais contre le mur d'en- 
ceinte nous avons vu une grande échelle. .. 
près de l'échelle, nous avons remarqué 
l'empreinte de plusieurs pas d’hommes... 
et vers le haut du mur quelques dégrada- 
tions... Il nous a paru probable alors que 
ceux que nous cherchions» voient fui par là. 

BEAUDAU- C'est évident. 

LE GOUVERNEUR. Silence !.. Faites mon- 
ter sur-le-champ vingt gardes ;i cheval , et 
qu’ils courent dans toutes les directions 
«ur la trace des fugitifs... ( A la supérieure.) 
Regagnons votre appartement, ma sceur. 

BEAUDAU, d part , respirant. Ah!.. 

le GOUVERNEUR. Vous, monsieur, wi- 
vez-nous. 

beaudau. Avec plaisir, monseigneur. 

En ce moment on entend heurter un meuble dans la 
chambre de droite. 

BEAUDAU , se. laissant tomber dans un fau- 
teuil. Je suis mort ! 

LE GOUVERNEUR. I! y a quelqu'un dans 

celle chambre. 

BEAUDAU , A part. Ce sera la petite Loui- 
se.... elle ne peut pas tenir en place! 

LE GOUVERNEUR. Ainsi, monsieur, vous 
m’eu Imposiei!. Et la clé... où est elle? 

BEAUDAU. La clé... je ne sais... je ne 
l’ai pas .. 

LE GOUVERNEUR , aur gardes Qu’on « n- 
foncc celte porte!.. 

Les gardes s'avancent pour exécuter son ordre. Au 

même instant, la porte s'ouvre ; Sédages et Brissac 

paraissent. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, SÉDAGES, BRISSAC. 

SÉDAGES, en entrant le premier. C’est 
inutile, monsieur le comte. 

LE GOUVERNEUR. Des oi&ciers de cara- 
biniers I 

LA SUPÉRIEURE et OPPORTUNE, Se ca- 
rJiant les yeux. Des carabiniers! 

LE GOUVERNEUR. Messieurs de Sédages > 
et Brissac!.. Et vous le sa vies, monsieur 
le chanoine ! 



Si 

LA supérieure. Ah! monsieur Beau- 

dau! 

opportune. Monsieur Beaudan! 

LE gouverneur. Quel motif vous ame- 
nait dans ce couvent, messieurs? 

BniSSAC. Est-il bien nécessaire de tous 
dire, monsieur le comte, que ce n'est pas 
un complot contre la vie du cardinal ? 

LE GOUVERNEUR. Pas de plaisanteries, 
messieurs, la circonstance est grave, et 
n'en comporte pas... Est-ce vous qui vous 
êtes introduits ici ce matin sous les babils 
de moines? 

brissac. Oui, monsieur le comte, nous 
ne gagnerions rien à le nier, c’est mon 
camarade qui était le franciscain , et moi , 
le capucin... indigne. 

OPPORTUNE. Sainte-Vierge!., quand jo 
songe que j'ai failli me confesser !.. Ah! 
M ■ Beaudau ! 

LA SUPÉRIEURE. M. Beaudeau ! 

LE GOUVERNEUR. Et que sont donc de- 
venus les misérables qui étaient arrivés 
hier à Tours, sous les mêmes habits? 

brissac. Ma foi, monsieur le comte, il 
parait que sans nous en douter, nousavons 
rendu un grand service à son éminence; 
car, grâce à nous, vos deux coquins sont 
en ce moment sous bonne garde à l’hôtel- 
lerie de la Croix-Blanche. 

BEAUDAU. C’est vrai. 

LE gouverneur. Comment cela? 
brissac. Aux arrêts forcés , pendant 
que nous prenions leurs robes... Voyex 
pourtant : si nous avions été plus raison- 
nables le premier ministre de France était 
perdu. On ne sait pas combien les mau- 
vais sujets sont utiles dans un gouverne- 
ment! 

LE GOUVERNEUR. Bien vous en prend, 
en effet, d’avoir rendu ce service au car- 
dinal. Cependant, messieurs, jusqu'à ce 
qu'on ait reconnu la vérité de votre décla- 
ration, je dois m'assurer de votre per- 
sonne. 

SÉDAGES, ricemenl. C’est juste, oui, 
monseigneur, emmenea-nous... noussom- 
mes prêts à vous suivre. 

Il entraîne Beandan pour suivre le gouverneur. Pen- 
dant ce mouvement le chef dis gardes qui o re- 
marqué que Sédages a refermé la porte avec in- 
quiétude, rentr’ouvre et regarde. 

* LE CHEF des GARDES. Mais il y a en- 
core quelqu’un là... 

Tout le monde s'arrête. 

LE gouverneur. Que dites-vous? 
SÉDAGES. Bien... rien... ce sont nos ro- 
; bes qu’il aura vues dans l’ombre. 

LR CHEF DES GARDES. Elles remuent 
\ donc toutes seules les robes? 
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LE GOUVERNEUR. Voyez ..assurez-vous! 
SÉDAGES, d pari. Pauvre Marie! 

BE\L o au. C’est notre coup do graco! 
LE CHEF DES GARDES, sur la ritournelle 
du morceau suivant. 

Venez, venez... monseigneur l'ordonne... 

U entre en tenant d’une main Marie et de l’antre 
Louise, qui se cachent de leur mieux dans leurs 
robes de moines. Tous les gardes les examinent 
avec curiosité. La supérieure et Opportuuc oui 
i*air scandalisé. Le gouverneur, en reconnaissant 
des femmes, ne peut s’empêcher de sourire. 

LE COUVERNEUB. 

Air nouveau de M. Doche • 

Pour cette fois, messieurs, j'en ai bien l'assurance, 
Ce n’était pas contre son éminence 
Qu'un complot se tramait ici !.. 

A la etipèri tire. 

Pour vous aussi , ma sœur, je pense , 

Le doute doit être éclairci. 
la sv r È niera e. 

Ali! croyez, monseigneur, 

A Opportune. 

Pour le couvent quel déshonneur! 

ENSEMBLE. 

MARIE , LOll»E , stDACE' , ÎEAI'DAO. 

Quel moment ! ô terreur I 
Contre nous tout conspire. 

A peine je respire... 

L'effroi glace mon cœur. 

LA SVPÉRII. Ml K et liPP'iftTURE. 

Quelle honte , ma sœur. 

Hélas! que \a-t-on direF 
Contre nous tout conspire, 
Armons-nous de rigueur. 

L». CouvBRRSI'R. 

A punir une erreur, 

Leur effroi doit suilire; 

Et déjà leur martyre 
Désarme ma rigueur. 

Bill '-AC rt i.E cniEIII, 

Surelles quel malheur 
Une imprudence attire! 

Combien leur sort inspire 
D'intérêt à mou cœur! 

LE GOUVERNEUR, d ta supérieure, ('.aimez- 
vous, ma sœur, calmez- vous... de l'indul- 
gence... 

L\ SUPÉRIEURE. Non, monseigneur, 
non, l’iudulgenre serait ici de la faiblesse. 
Levez ccs capuchons, mesdemoiselles, je 
vous l'ordonne ! 

sérac* es. N’en foi tes rien! quoi! de- 
vant tout cc monde... ali! monseigneur, 
laisseriez-vous deshonorer ainsi de pauvres* 
jeunes filles, que le hasard seul a compro- 
mises?.. Il n'y a ici que nous de réellement 
coupables... avant de les exposera mou- 
rir de honte, qu’on nous laisse au moins 
essayer de réparer nos torts ! 

le gouverneur. Votre intention est-elle 
vraiment de les réparer ? 



SÉDAGES- Si nous étions assez heureux 
I pour obtenir l’aveu de leur famille... 

LE GOUVBRNEUR. Après un pareil éclat, 
je 11e vois pas ce que des païens auraient 
à faire de mieux. 

BEAUDAU , bas d Drissac. Vous épouseriez 
donc aussi ? 

BR1SSAC, d* même. Pourquoi pas, c’est 
original... et puis cette pauvre petite... 

BEAUDAU. lui serrant la main. C’est bien, 
capitaine, c’est très bien. 

BRISSAC N’cst-ce pas que j’ai du bon? 
LE GOUVERNEUR, après avoir camé bas 
avec la supérieure. Je voudrais comme vous, 
messieurs, épargner à ces demoiselles la 
douleur d'étre reconnues ici... mais nous 
n’atteignons par là que la moitié de votre 
but... car demain tout le couvent... 

SÉDAGES. J’y ai songe, monseigneur... 
ordonnez que personne ne les suite hors 
de celte salle; qu’elles puissent regagner 
seules leurs cellules... en passant prés du 
cloître, elles y jetteront ces robes; et de- 
main , il sera impossible de deviner qui 
d’elles ou de leurs compagnes les aura 
laissées là 

LE GOUVERNEUR, se tournant vers la su- 
périeure. En effet... 

LA SUPÉRIEURE. Impossible, monsei- 
gneur... en sauvant ainsi la honte aux 
vraies coupables, on laisserait planer le 
soupçon sur celles qui ne le sont pas... et 
c’est une injustice à laquelle nia conscience 
me défend de me prêter. 

LE GOUVERNEUR , avec regret. Votre scru- 
pule est fondé, madame, quoiqu’il puisse 
m’en coûter, je n’insiste plus. 

L’orchesire reprend le motif de la marche de» moines 
de la fin du premier acte jusqu'à la chute du ri- 
deau. 

I. A SUPÉRIEURE, s' avançant. Mlons, mes- 
demoiselles, obéissez. 

SÉDAGES. Arrêtez! monseigneur 1 ... (/„* 
gouverneur fait signe qu'il n'y peut plus rien ; 
il le tire à C écart.) Et si l’une d’elles était 
votre fille. 

I E GOUVERNEUR. Que dites- vous? mon- 
sieur! [A prés un moment d hésitation.) Sor- 
tez, mesdemoiselles... restez madame!., 
que personne ne bouge, [lias d Sédages.) 
Demain le cardinal signera votre contrai. 
Sur un geste du gouverneur, les rangs des gardes sc 
sont ouverts ; Marie et Louise s'éloignent, en se 
cachant louroars de leur mieux. La supérieure et 
Opportune suffoquent et veulent les suivre; un 
nouveau geste du gouverneur les arrête. Bcaudau 
est radieux, M. de Poot-Courluy revient à Soulages 
cl lui tend sa main , que celui-ci porte à scs K vies. 

FIN. . 



Impr. de J.-R. Mavpel, passage du Caire, bA- 
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